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A SA MAJESTÉ 


SI RE 

Appelé par les voeu:x~ unanùnes 

d'un peuple libre au trone d'une pa­

trie dont vos ancêtres avaient lu~suré 

l'indépendance, VOTRE MAJESTÉ a réu­



ni les BatŒves et les Belges sous les 

mêmes lois, sous un sceptre paternel. 

Aucune des glm"res lutUonales lt'esl 

ùtdiflérenle à VOTRE MAJESTÉ. Dans 

les Sciences et dans les Beaux-Al'ls 

les Néerlandais ont recueilH un lrt'"­

but cféloges ,iustel1wnt mérité,. mais 

notre littérature est peu connue 

dans l'étrranger. 



L'époque de la faire connaître est 

arrivée. Je 'm'estime /wureux SIllE, 

d'y pouvoir contribuer sous le 'rè­

[Jne d'un Prùwe qui })(u' sa mode~ 

ration et ses lUlll'ières inspire du 

respect ù i'E lt'J'ope enl1.,'ère, et qui, 

/idèle ù l'antique devise de S(t maison, 

,wuï ;VIAI~TE:\m les droits de sa cou­

~'oltne en 1nhue lems que les libertés 
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de ses peuples,. je suis plus heureux 

encore d'oser fa~·re paraître cet ou­

V1'age sous sa Royale protection. 

J'ai l'Iwnneur d'être avec le plus 

profond respect. 

SIRE, 

nE VOTRE ~!AJESTÉ 

Le très /w mble senitCl/l' ('1 

DE 's GRAVENWEERT. 



INTRODUCTION. 

Le dix-neuvième siècle marquera dans les annales 

dLl mOllde. Les progrès immenses de la science ap­

plifluée aux arts et Inétiers, les guelTes lointaines, 

suivies de la chute d'un homme de génie, dont les 

erreurs et la gloire serviront également de lec:on aux 

générations fuLures, de longues aunées de paix, des 

cOllllnunica lions nouvelles nées du seia des guer­

res et du repos 111(:111e, des pn~j ngés détruits, des 

antipathies nationales éteintes, des droits uniyer­

sellement ct lllutuellell1<'llt reconnus, le renouyel­

lement entier de la Société Européenne, en sont 

le résulLat. Sans nons arrêter à d'autres contrées, 

nons nOllS bornerons il la France, dont l'importante 

position au centre de l'ElU'ope et de la ciYilisation, 

autant que sa langue et sa littéra Lure, illfluent S1 

l 
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puissamment sur le monde connu. Il y a un siècle, 

les langues anciennes, la littérature française et 

les écrits de quelques auteurs Italiens seuls y étaient 

appréciés, non seulement de l'homme du mon­

de, mais de l'homme de lettres et du savant. Une 

ignorance entière, pour ne pas dire un profonù 

mépris des productions de la littérature étrangère 

y tenaient la place de l'examen, dont d'autres peu­

ples sc faisaient depuis long-temps un noble ùélas­

sement. Le voyage de Voltaire en Angleterre et 

l'admiration pour Shakespeare qu'il en rapporta, 

l'anglomanie du temps et l'exemple de la cour fixè­

rent l'attention publique, d'abord sur la littérature 

Britannique. Des imitations du théâtre anglais, dont 

sans doute la pureté de goùt se ressentit, en furent 

les conséquences; et peu à peu les jalousies natio­

nales s'abaissèrent deyant les beautés énergiques de 

la littérature Anglaise au point, qu'une cOl1lwis­

sance quelconque de cet idiome est devenue actu­

ellement un des élémens d'unc bonne éducation fran­

çaise. Ce premier pas était immense; il révélait 

l'existence d'une autre littérature moderne (lue cclle 

de la France, et la révolu! ion fit le reste. Les yi('­
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toires des Français et leur séjour en Allemagne leur 

firent connaître les auteurs sublimes qui, depuis 

Lessing et Klopstock, ont illustré cette belle partie 

du globe, et leurs noms avec ceux de Goethe, 

Wieland et Schiller, sont actuellement aussi célè­

bres en France que dans leur patrie. Iln'entl'e pas 

dans le but de l'auteur d'examiner à quel point 

cet enthousiasme pour la littérature germanique ait 

nui aux principes classiques dont la littérature fran­

çaise a toujours été le principal appui parmi les 

IJeuples modernes. Le romantisme, étranger aux 

unités d'Aristote, ouvre, il est vrai, une carrière plus 

vasle aux élans du génie; mais ses libertés peuvent 

dégénérer en licences littéraires, et les écarts ùe 

l'imagination portent toujours plutôt le cachet de la 

bizarrerie que celui d'un sublime idéal qui a la vé­

rité pour type. Dans cette marche de l'esprit hu­

main et le désir prononcé d'agrandir; d'augmenter 

les richesses littéraires, il n'est point de littérature 

dont le tableau ne puisse intéresser; et même les 

nations du second ordre ne sauraient êlre dédai­

gnées dans cette investigation: la Hollande est de 

~e nombre. Tout en rendant justice à l'intégrité 

1 y 
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de ce peuple, à sa patience, à ses vertus privées, 

à ses connaIssances commerciales, à son courage, 

à ses grands hommes d'état, à ses marins, et à ses 

institutions, on a persisté à lui refuser des auteurs 

et même un idiome particulier. L'Allemagne mo­

derne, dont la littérature est cependant plus jeune 

d'un siècle, alla depuis quelques années jusqn'à la 

prélention de lui a ,'oir donné un simple dialecte, 

et le préjugé, habile il saisir le ridicule, voulu t frap­

per le Néerlandisme de son excommunication. Le 

fait est que le flamand et le hollandais, une seule 

et même langue, mais dont la dernière branche 

s'est épurée par une littérature qui compte enyi­

l'on trois siècles d'existence, dérivent de la même 

source que l'anglais, l'allemand moùerne et d'au­

tres langues du Nord, l'ancien idiome des Teutons 

et des Francs; que les révolutions ont séparé les 

habitans de ces conlrées des antres Germains; qu'un 

gouvernement séparé, dunt la date remonte pour 

la province de Hollande aux premières années du 

dixième siècle, a puissamment contribué à l'indé­

pendance de son dialecte; (lue l'on trouve des au­

teurs Hollandais ct Flamands au treizième siècle; 
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que vers la fin du seizième et au commencement du 

dix-septième un véritable esprit littéraire, empreint 

de toute la majesté classique, se développa spécia­

lement en Hollande, que les progrès de cette lit ­

térature, trop influencée, il est vrai, depuis le com­

mene.ement jusque vers le mili.eu du dix-huitième 

siècle par l'imitation des éLrangers, sont devenus 

de plus en plus éclatans depuis un demi-siècle; et 

qu'enfin il ne lui manque en général que d'être 

connue pour tenir un rang distingué parmi les 

littératures modernes. Propager cette connaissan­

ce et combattre le préjugé par un tableau suc­

cint et exact des principaux auteurs hollandais et 

de leurs ouvrages jusqu'à ce jour, tel est le but de 

l'auteur. Si parfois la prédilection égare sa plume 

en faveur de ses compatriotes, tout esprit juste y 

verra seulement les résultats d'un patriotisme trop 

11CU réservé, et non le désir d'en imposer par un 

tableau trop flatteur de leur mérite. Dans un pre­

Inier chapitre nOllS donnerons l'histoire de l'origine 

et de l'épuration de la langue Néerlandaise. Le se­

cond chapitre retracera les premiers siècles de la lit­

térature jusqu'au dix-septième. Uu troisième em­
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brassera cette époque, la plus glorieuse des Provin­

ces-Unies. Dans un quatrième nous tâcherons de 

développer les causes de la décadence de cette lit­

térature jusque vers le milieu du dix-huitième siè­

cle. Enfin, nous formerons un tableau de sa re­

naissance jusqu'à nos jours, en indiquant ses des­

tinées futures. 



CHAPITPtE 1. 

ilE L'ORIGnE DE LA LA~GUE NÉERLANDAISE. 

Il en est de l'or igine des langues comme de celle 

des peuples: l'uue et l'autre se perdent daus la nuit 

des temps, et les recherches savantes des érudits 

n'ont conduit qu'à des conjectures ingénieuses. Les 

révolutions de la nature, non moins que lea chan­

gemens politiques survenus dans l'ancien monde, 

ont rendu l'évidence de la preuve impossible, et 

le genre humain, semblable à l'individu, a perdu 

le souvenir de son enfance et de ses premiers sons 

articulés. Le plan que nous nous sommes proposés 

nous défend d'entrer dans des recherches générales; 

mais il est indubitable que, même en reconnais­

sant la possibilité d'unc langue primitive et Ulll­

versclle dans toutes les parties du globe, les émi­

grations des falllilles ayen t exercé une puissante in­

fluence sur les caractères, les mœurs, les usages des 

peuples, et par-là sur les termes (lU'ils ont choisis 

pour désigner les objets. On s'accorde à placer le 

berceau ùes langues dans l'Orient dont les tribus 
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nomaùes peuplèrent l'Europe, tout en lui donnant 

quatre idiomes principaux, le grec, le celte, le cim­

bre et le teuton, que l'on pourrait encore restrein­

dre it deux langues-mères, le grec-celte cl le cim­

lJre-teuton. D'après l'opinion des savans les plus 

estimés, il serait tout aussi absurde de faire dériver 

ce cimbre-teuton du grec et du latin, que d'attri ­

buer en sens inverse une étymologie cimbro-leutone cl 

ces deux langues harmonieuses de l'ancienne civilisa­

tioll; 111~ is elles découlent de la même source, et 

de lit ceUe similitude de sous et de significations 

que l'observateur y rencontre. Le grec-celte se per­

dit dans le grec, et plus tard dallS cette langue la­

tine que la domination romaine étendit it toute la 

partie occidentale de l'Europe, pour former enfin 

l'italien, le portugais et l'esp~glJoI. Le gaulois lui 

doit également son existence, m~is se mêla dès la 

:lin du cinquième siècle de notre ère ~u franco-ten­

ton, pour donner le jour au frallçais. Le cimbre 

ct le teuton se diYÎsèl'ellt en deux dialectes prin­

cipaux: du premier dél'i,'ellt le danois, le suédois, 

le llonégien ct l'islandais; du second, le mèso .. 

goth, FangIo-saxon) l'anglais, le bas-écossais, l'al ­

lem,md, le frauc, l'ancien frison, le bas-s~xoll 

et le néerlandais. Il ne serait pas difIicile de 

l)l'ouver ces filiations jusqu'à l'évidence par une 

roule d'exemples tirés des diŒérclls idiomes que 

1lOUS venons de citer; il suffit de les avoir slgna­
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lées C'). Il est probable que dans les premiers tems 

l'usage des caractères alphabétiques et pal' consé­

quent de l'écriture fut inconnu à ces peuples: au­

cun monument n'atteste le contraire; et dans les 

Pays-Bas, comme ailleurs dans le nord de l'Eu­

l'ope, les restes de l'antiquité ne constatent que 

le passage et le séjour des Romains, par des in­

scriptions latines. C'est au commencement de cette 

domina tion dans nos contrées que l'histoire des peu­

ples du nord de la Germanie et des Gaules doit faire 

remonter son berceau; tout jusqu'à cette époque y 

est fabuleux ou incertain. Les peuples qui habi­

taient alors ces parages furent désignés sous les 

noms génériques de Frisons, Bataves, Caninéfates 

et Belges. L'idiome de ces peuples d'une même fa­

mille était le teuton, mais plus ou moins di"isé en 

dialectes. De la fusion de ces dialectes, le frison, 

le batave et le belge, se forma l'ancien Néerlandais. 

Cette langue non encore polie, mais telle que les 

hisses classes de la société la prononcent encore dans 

plusieurs provinces dll royaume des Pays-Bas, fut 

dès avant le sixième siècle de notre ère, ou vers 

(.r) Au nomhre ùes ouvraGes qui traitent de cette Inatière, cc· 

lui de 1\I. TrEY, memhre de l'Institut des Pays-Bas ct professeur 

à l'université de Gronin~ue, intitulé: Beknopte Geschiedenis der 

Nederlandsche tale (Histoire ahrégée de la lanGue Néerlandaise), 

TI trccht 1812, est diGlle, par la hautem de ses vues et les preu \'Cs 

dont il étaie son opinion, de jouir d'une réputation Européenne. 
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l'introduction du Christianisme, la langue com­

mune aux différens peuples qui habitaient sa sur­

face, et s'est même infiniment mieux conservée dans 

la prononciation primitive de l'ancien teuton que 

l'allemand moderne ('l'"). Cependant les Gaules s'é­

taient déjà civilisées sous les Romains. Les Francs 

s'étant répandus dans ces contrées, communiquèrent 

la civilisation gauloise aux Belges et aux Bataves, 

et, dès le commencement du cinquième siècle, 

la langue néerlandaise devint une langue écrite. 

Quelques savans prétendent même que la Loi Sa­

lique fut rédigée dans cet idiome (le même que le 

bas-teuton), et traduite en latin. Une preuve re­

marquable de la ressemblance des divers idiomes dont 

on se servait alors en Angleterre, dans les Gaules 

et dans les Pays-Bas, se retrouve dans cette par­

ticularité que les premiers prédicateurs de l'Évan­

gile 'Yilfred, 'Villebl'ord et d'autres, furent des An­

glais; et, quoique pour les formules du baptème 

ils se SOIent probablement servis du latiu , leur pré. 

dication a dû se faire en langue vulgaire, répandue 

dans ces contrées. Il existe même des statuts de 

St. Boniface, qui ordonnent aux prêtres d'instrui­

re le pelll)le non eu lalin, ruais en langue yulgai­

(') Tel est le JUGement <le MO,1l0H' daDs son ouvraGe Unter. 

Ticht von der Telltschen Sprache, 1"'Je 255, ct du célèbre ADE­

LniG, Magasin jür die Teutsche Spruche, tome II. 
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l'e. Telle fut aussi la volonté de Charlemagne, dont 

la cour faisait usage du teuton ou de l'un de ces 

dialectes. Cependant tous ces idiomes étaient pau­

vres, surtout pour exprimer des idées abstraites ou 

morales; et quoiqu'ils servissent à la conversation 

familière, les savans, le clergé et les magistrats, 

crurent ne pouvoir exprimer leurs idées ou les trans­

actions même les plus ordinaires qu'en latin, et 

stygmatisèrent la langue du peuple du surnom de 

barbare. A la n-;.o1't de Louis-le-Débonnaire, fils 

et successeur de Charlemagne, survenue en 840, la 

plus grande partie des Pays - Bas échut après des 

guerres sanglantes à son fils Louis, surnommé le 

Germanique. Ce prince accorda toute sa protec­

tion à la langue du peuple, et si les invasions des 

Danois et des Normans n'eussent continuellement 

détruit on entravé ses institutions, les progrès de 

cette langue auraient été plus remarquables. A cet­

te époque remonte le capitulaire de l'an 819, le 

plus ancien document écrit et rédigé en dialecte néer­

landais qui nous ait été conservé dans l'idiome fa­

milier du tems. Les ténèbres du moyen-nge enve­

loppèrent cependant l'Europe entière; l'ignorance 

devint universelle, et les croisades seules donnè­

rent une nouvelle vie à ces masses inanimées. Nous 

ne connaIssons de cette époque que deux ouvrages 

remarquables. L'uu est un chaut de victoire de 

l'au 881, trouvé dans l'abbaye de St. Amand près 
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de Tournai et attribué à un habitant du Hainaut, 

où alors encore on se servait du teuton. On re­

garde ce morceau comme un monument précieux de 

la po(~sie du siècle. Louis trois (tel en est le con­

tenu), distingué par la protection céleste qui l'a­

vait couronné de gloire, devient l'objet des épreu­

ves divines. Les Normans font une invasion dans 

ses états, et tyrannisent le peuple. Dieu ordonne 

à Louis de prendre les armes. Le roi conduit ses 

troupes au combat, leur inspire un courage reli­

gieux, et leur promet de devenir l'époux de leurs 

veuves et le père de leurs orphelins. Il livre ba­

taille, défait ses ennemis, et donne la paix à ses 

peuples. L'autre ouvrage, non moins remarquable, 

qui date des premières années du onzième siécle, 

est la traduction des Pseaumes 11a1' Notkin, abbé de 

St. Gall en Suisse. Ces deux écrits ont une telle 

ressemblance avec le hollandais et le flamand, qu'il 

est permis de les ranger dans la première littérature 

néerlandaise. Durant et après les croisades l'Euro­

pe vit naître une époque plus t-clail'ée. L'agricul­

ture, le commerce, la navigation, l'industrie, les 

sciences annollcèrell L l'aurore d'un meilleur jonr, et 

toutes les langues européennes en ressentirent l'in­

fluence. La Provence, alors un fief de l'Empire 

Germanique, eut ses trouverres ou ses troubadours, 

qui conjointement avec ceux de la Picardie et les mé­

llestrels de la Souabe, charmaient les loisirs des 



grands et chantaient les malheurs ou les faits d'ar­

mes des paladins et de leurs dames. Cette commu­

nication de dialectes ct de langues eut des consequen­

ces immédiates, et 1'011 s'étonne de rencontrer dans 

les premiers chants des troubadours des tours de 

phrase et même des expressions toutes teutones. 

Sous les empereurs de la maison de Souahe les dia­

lectes allemands et néerlandais se rapprochèrent de 

plus en plus, et en preuve de cette assertion, nous 

pouvons signaler à l'attention des savans deux in­

scriptions tumulaires: l'une de l'annee 1166 en l'hon­

neur du n1arechal 'Verner de Hunebourg, à Stras­

bourg; l'aulre de l'annee 1296 du comte Florcnt V 

de Hollande, à Alkmaar en Nord-Hollande, rappor­

tées et comparées par M. Ypey; et qui ne sont autres 

que le flamand ou le hollandais encore aujourd'hui 

en usage. Ce ne fut qu'à l'avellement de la maison 

de Habsbourg, en 1268, que le flamand ou le hol­

landais se separa entièrement du dialecte allemand. 

Il ne sera pas superflu d'observer ici que le dia­

lecte frison continua d'être la langue écrite des pro­

vinces de Frise et de Groningue jusqu'au quator­

zième siècle, et que les basses classes, surtout les 

habitans des campagnes dans la province de Frise 

font encore un usage habituel de cet idiome, tan­

dis que leur langue écrite est le néerlandais. Dans 

les provinces de Gueldrc ct d'Overyssel le bas-al­

lemand, tel qu'on le parlait jusqu'aux environs de 
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Cologne, laissa de longues traces. Les Flandres, le 

Brabant et la Zélande restèrent en possession du 

dialecte flamand répandu dans la Gaule belgique; 

mais la province d'Utrecht, et surtout la Hollande 

conservèrent l'ancien dialecte dans sa l)lus grallde 

pureté. Ce dialecte devint dans les Pays-Bas, et 

spécialement dans les Provinces-unies, la langue 

écrite et universelle du clergé, des savans et du 

gouvernement; la langue enseignée dans les écoles 

primaires. Plusieurs expressions de cette langue 

cependant et qui ont trait à l'administration reli­

gieuse, ci vile ou militaire, déri vent, comme dans 

toutes les langues modernes, du grec et du latin; 

beaucoup moins du français moderne, comme on 

le croit communément. JJes ordonnallces du cler­

gé, les diplômes et plusieurs lois ayant été écrites 

en latin, on a transporté ici, comme en France et 

ailleurs, les termes qui devaient désigner certaines 

fonctions ou certains actes, et certaines coutumes, 

dans la langue du pays, le plus souvent avec de 

nouvelles terminaisons. Ils ont obtenu le droit de 

cité depuis plusieurs siècles, l'on con~inue à s'en 

servir habituellement, et nous croyons pouvoir ren­

voyer les curieux à la longue énumération que l'Ir. 

Ypey en donne daus son ouvrage déjà cité, page 507' 

Au treizième siècle la langue néerlandaise avait 

déj:l fait de sensibles progrès. Une ordonnance des 

ducs Henri 1 et Henri II de Brabant, donnée à 



Bruxelles en 1229; une autre du roi Guillaume, 

comte de Hollande et de Zélande, sous la date du 

Il Mars 1254; el la coutume d'Anvers de l'an 1500, 

en fournissent des preuves manifestes. L'usage de 

cette langue était si universel en Flandre, que dans 

les négociations des Gantois avec Philippe-le-Hardi, 

roi de France, en 1286, ils considérèrent la néces­

sité de négocier en français comme une des IJlus 

violentes injures que ce roi leur eCü faites. C'étaient 

des poètes, auxquels on fut redevable de ceLte pre­

mière épuration de la langue. Jacques de l\Iaerbnt 

né en 1255 en Flandre, Melis SLoke né en Hollan­

de, Jean de Helu du Brabant et Thierry d'Asse­

nède sont les plus anciens des aUTeurs qui nous 

restent et dont nous ferons plus tard connaître les 

ouvrages. Le quatorzième siècle fut moins heureux 

que le précédent; chaque province eut ses guerres 

civiles, et les autels où les victimes se refugièrent 

ne furent même pas toujours respectés. La culture 

des lettres s'en ressentit, la langue resta station­

naire, et même la protection éclatante des souve­

Tains ne put arracher des accords à la lyre du poète. 

Des traductions du français sont les principaux 1110­

numens de cette époque. Louis de Vellhcm, sur­

nommé ainsi d'après le bourg de Velthel1l dont il 

était curé, avec Nicolas le Clerc, secrétaire de la 

ville d'Anvers, ct Jean Dekens son successeur, sont 

les seuls écrivains de cette époque. Cependant il sc 
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forma vers la fin de cc siècle une société dont l'in­

fluence littéraire, politique et religieuse devint des 

plus remarquables, et dont les ramifications s'éten­

dirent dans toutes les villes principales des Pays-Bas. 

Nous parlons de la société des Rhétoriciens (Rede­

rijkers), subdivisée en chambres ou sections. Créée 

pour la propagation de la langue, elle en devint la 

corruptrice. La différence des genres fut négligée; 

la richesse primitive fut mélangée d'alliage étran­

gel', des Clocutions barbares s'introduisirent et le 

bon goût céda le terrain aux plus pitoyables refrains, 

aux mystères et à tout ce fatras de cantiques pro­

fanes qui souillent eucore quelquefois les presses des 

provinces méridionales du royaume. La traductiOll 

rimée du l'oman du Renard est l'ouvrage le plus 

marquant du siècle. La langue diploma titiue seule 

conserva sa prcmière pureté. Néall!l1oins les dia­

lectes gueldrois, f1'iso11 et de la Groningue se r(1)­

prochèrent il. cette époque de plus en 1Jlus, du moins 

quant aux écrits, du nécrlandais. 

La succession des comtés de Hollande et de Hai­

uaut était échue il. la maison de Bourgogne, toute 

française d'ori3ille cl de moeurs, et quelque fût 

le degré de prospéri té que ces illustrcs princes su­

rent communiquer il. leurs peuples, la langue se 

ressentit d'une domination éirallgère. Le français 

deyinl la langue du pritlce; la cour de :Malines rell­

dit quelquefois ses arrêts dans cet idiome; et les 



efforts des rhétoriciens, qui alors cependant ren­

daient de véritahles services pour le maintien de la 

langue néerlandaise, furent infructueux. Dans les 

provinces méridiouales elle fut dès-lors ahandon­

née aux classes inlermédiaires et au pcuple; et si 

l'invention de l'imprimerie, suivie de la réforme 

religieuse, n'cût conservé, du moills dans lcs pro­

vinces seplcutrionales du royaumc, la langue de 

nos ancêtres, elle eût été perdue sans rdour. La 

prem ière partie du seizième siècle He fut douc pas 

fertile en productions liuéraires. Klacs 1Villemsz , 

Anna Deyns, religicusc à Anvers, Vaerlle",ij ck de 

la Flandre, ct Fruitiers de J\Jiddelhourg cn furent 

les coryphées pour la poésie; la Chronique de Flan­

dre, celles du Brabant, la traduction de Tite-Livc 

(Anvers 151:1) furent lcs prodnctions les plus rc­

marquablE's l)our la prose. La fin du siècle, le 

protestantismc, et l'opposition consacrée des pro­

vinces du Hord, vircnt naître les yan Stralcll bour­

guernaÎtre d'Auvers, Philippe de Marllix rami de 

G llillaull1e l, Charles yan l\lalldcr, Cooruhert et 

Spieghcl ù'Amslenlam, et la traduction complète 

de la Bible (AUYC1'S 1526). Le Dictiolluaire de 

Plantin, intitulé le Trésor de la langue Iléerlan· 

daise (Anvers 1575), yinl fixer les étymülo3ies. 

Les troul)les et les opinions religieuses di. visèrent les 

deux parties du royaume actuel; l'Uuion d'Ltrecht, 

de l'L\ll1;~e 15ï9, considérée comme hase de la con­



stitution des Provinces-Unies, les sépara définitive­

ment. Le nord conserva sa langue ct sc créa une 

littérature; le midi, d'abord province espagnole, 

ensuite autrichienne et enfin française, riche seu· 

lement de ses premiers souvenirs, perdit l'(~nergie 

et l'encouragement nécessaires au développement de 

sa langue nationale et ne dOllna plus (lue de fai­

hIes signes d'existence, quoique le peuple se serdt 

vulgairement de l'ancien idiome. Les PrOyillCeS­

Unies consacrèrent ceUe langue, (llÜ d(~jà ell 1580, 

dans lcs écrits de Philippe de Marllix, avait acql1ls 

la mtme construction, le mtme caracLère et la mê­

me pureté qui distinguent la lallgue actuelle. Le 

commerce et la haute civilisation, (lui toujours l'ac­

compagne, contribuèrent sans doute à l'épurer et 

à la perfectiollner à cette belle époque de l'histoire 

des Provinces - Unies, où le véritable patriotisme 

fondé sur l'esprit national des difI'érelltes classes du 

peuple, HOU encore corrompues pal' l'imitatioll ser­

,'ile des nations voisines, devint la hase de ce llOU­

l'el éLat. On ne saurait trop rccollnaître les in­

nomhrables services littéraires rendus il cetle épo­

que par Ulle chamk'c de rhétoriciells il Amsterdam, 

qui s'éleva au-dess:ls ùe toutes les Felitesses des au­

tres sociétés de ce nom. Cette chambre, présidée 

alors IJar Cool'nhert et Spieghel, portai t pour hlason 

un églantier en fleurs, et ponr devise: ln li{fde 

bloeijencle (Il fleurit au sein de rall1iti(~). Elle IJeut 



être considérée comme la source de la première et 

vraie littérature: elle donnait des représentations 

theâtrales, ouvrit plus tard en 1638, sous les auspi­

ces de la charité publique, le premier théâtre à Am­

sterdam, et compta Hooft et Vondel parmi ses mem~ 

11res. L'esprit public, encouragé par de nombreux 

triomphes sur terre el sur mer, par des succès pro­

digieux dans toutes les entreprises de commerce, 

pal' la liberté des croyances et de la presse, se dé­

veloppa de plus en plus, et bientôt le nombre des 

auteurs, surtout celui des poètes distingués, égala 

celui des autres peuples; chacun s'honora non seu­

lement d'être Hollandais, mais voulut sc rendre 

digne de cet honneur par des actions et des décou­

vertes utiles, ou du moins par des productions lit­

téraires. Dne nohle émulation s'empara des savans, 

des littérateurs et même des llégocians, dont plu­

sieurs furent il la fois les soutiens de la magistra­

ture et du crédit puhlic et les favoris des Muses, 

pour ne l)as parler des savans hollandais dout l'Eu­

rope entière reconnaît le mérite. Les ouyrages clas­

siques de Vondel et de Hooft, du grand pension­

naire Ca t5, de Constantin Huygens, d'Auton iùes , 

des historiens van :l\Ieleren et Bor, a ltesteront éter­

nellement les beaut(~s d'une langue qu'ils fixèrent 

pour toujours. La fin du dix-septième et le com­

mencement du dix-huitième siècle s'honorèrel1t en­

core de plusieurs bons auteurs ùont 1101"1S ferons 

:1 >(. 
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connaître les ouvrages; mais il est également in­

contestable que la trop grande prospérité, les ri­

chesses immodérées, les imitations des étr~l.1lgers, 

l'hospitalité exercée envers les refugiés de dill'érens 

peuples, et les alliances de famille contractées avec 

eux, ont exercé sur la littérature une réaction con­

traire à l'impulsion du dix septième siècle. Uuc 

éducation toute étrangère ne formera jamais de hous 

citoyens ni de vrais patriotes. Il ne fallfll rien 

moins que ceLle -" .. m,de agitation des esprits, précur­

seur du dix neuvième siècle, pour inspirer vers le 

milieu du dix huitième, même à leur insu, le gé­

nie des van Haren, de la haronne de Lanoy, de 

Mme van Merken, de Feith, de Bellamy, de Bilder­

dyk et de van der Palm, jeunes alors. Ils relevè­

rent cette littérature qui commençait à (lécheoir, 

ct préparèrent l'époque actuelle, dout les deux der­

niers auteurs sont encore les pIl1s beaux orllemens. 

Dès les premiers tems, les hommes de Idtl'es 

[lyaiellt songé à fixer la syntaxe ct l'orLllUgl';!phe 

néerlandaise. Sans nous arrêter il l'orlhographe 

de Joost J~ambrecht (Gand ) 550), nous im1i(lue-' 

rous seulement le Dia!o:o;'ue de SpiegheZ, Amster­

dam 158'1, l'ouvrage étymologique du célèbre ma­

thématicien Simon Stevin, (Leyde 1586), et sur­

tout le grand Dictionnaire de Kilian, dOll t la 

tJ'oisi~Jlîc éditiun parut ù Anvers en 1599. Ce Ki­

lian n\:l;it ([ue sji~1ple correcteur ou prole il b ly­
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po graphie de Pltintin, et encore actuellement son 

ouvrage est consulté comme la base de tonte étymo­

logie néerlandaise. Pendant le dix septième siècle 

Hooft et ses collaborateurs, comme plus tard l'his­

torien Brandt, continuèrent à fixer et à épurer la 

langue; mais il était réservé au dix huilii~ine siècle 

d'en traiter la partie philosophique et scientifique. 

Lambert ten Kate, dans son immortelle Introduc­

tion Ct la connaissance de la partie relevée chl néer­

landais, 1722, et Balthazar Huydecoper, magistrat, 

poète et grammairien distingué, dans sa nouvelle 

publication des Chroniques de lJlelis Stoke, et dans 

ses notes sur la traduction des Métamorphoses par 

Vondel, donnèrent cette grande impulsion à l'épo­

q ne. Quelques années plus tard des sociétés litté­

raires se formèrent, et commencèrent leurs travaux 

avec un succès plus ou moins contesté. Enfin Bil­

derdyk aborda cette partie difficile avec toute l'é­

nergie qui le caractérise; J\Ir. 'Veiland , professeur 

et pasteur des Rémontrans à Rotterdam, commença 

et acheva en 1811 son excellenl Dictionnaire néer­

landais, qui comprend onze volumes in-octayo, et 

en ] 812 J\Ic. le professeur Ypey donna sa magll iilq ne 

Histoire de la lallgue néerlandaise. Cependant l'or­

ganisation fédérative des Pl'ovinces- Unies, Oll l'on 

comptait beaucoup de sociétés litt('raires, mais aucun 

corps émané du gouvernement et ayallt autorit~ en 

matières littéraires, tel que l'Académie Française, 
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s'était constamment opposée à l'introduction d'u­

ne grammaire ct d'une ortographe générale pour 

les écoles primaires ct les actes du gouverne­

ment. Il est vrai que cette divergence ne s'appli­

quait qu'au double emploi des voyelles a, e, 0, 

et ll, à l'usage du g ou du ch, au prétérit et à 

l'imparfait de certains verbes, et au genre de plu­

sieurs substantifs, dont les terminaisons n'indiquent 

pas toujours cn hollandais le masculin ou le fémi­

nin ct qui forment la partie la plus difficile de la 

langue, arrêtant quelquefois les hommes de lettres 

eux-mêmes, et les forçant à recourir à l'étymolo­

gie du mot pour en fixer le genre. En 1802 le 

gouvernement sentit la nécessité de terminer ces 

incertitudes, ainsi que d'une révision de l'ortho­

graphe. l'ilr le prGfessenr Siegenbeek de Leyde,• 

guidé par les ouvrages des Tell Kate, des Huydeco­

pel' et d'autres grammairiens fut chargé de ce tra­

vail important. Un jury examina son ouvrage et 

le gouvernemellt de la République Daütyc le suuc­

tiol1ua, cn onlol1nallt son adùption ùallS toutes les 

écoles prillwires. Des Ch~1llgeIllells de gouvernement 

se succédèrent jllsqu'à la transforma lion de la Pté­

publique Dala,-e ct des anciennes Provinces-Luies 

en Royau:ne lIe Hollande. Louis Bonaparte, appelé 

contre 5011 gré aux bOlll1CUl'S du rang suprême, mais 

ami des arts d des lettres, ct s'jùenlifiant avec le 

peuple qu'il était appelé ù gouverner, étudia sa langue, 



en apprecla le mérite, honora les auleurs, encou­

ragea par son exemple tous les élans de patrio­

tisme et d'esprit national, et créa l'Institut-Royal, 

dont la deuxième classe était destinée à tenir le 

même rang que l'Académie Française à Paris. Ce 

beau rêve fut bientôt dissipé: l'insatiable ambition 

de Napoléon força son frère à chercher son salut 

dans la fuite; la Hollande fut réunie à cet immen­

se empire, trop colossal pour pouvoir se maintenir; 

les moeurs, les usages et la langue nationale furent 

foulées aux pieùs, et tout annonçait avec la destruc­

tion de l'existence politique l'anéantis~ement de cette 

langue, monument de la première civilisation mo­

derne. La courte durée de cette réunion, tout en 

retrempant quelques ames fortes et généreuses, lais­

sa des traces fâcheuses parmi le vulgaire, déjit par 

son éducation étrangère peu enthousiaste des pro­

ducLiolls nationales. Heureusement les destins en 

ordollnèrent autrement; les circonstances et l'é­

nergie de quelques vrais Hollandais amellèœnt la 

restauration de Fimlépendance natiollale, et le nou­

veau IJacle de famille entre tous les Néel'1alHbis du 

nord et du midi sous le sceptre d'un des descen­

dans ùe ces Princes d'Orange, dont le 110111 ft: L LOU­

jours lié aux fastes des Provinces-Unies. La nel­
glque ou le midi du royaume depuis lOllgLems salls 

gouvernement. national, avait ahalldonué an vulgai­

re la langue de ses ancêtres, IJour adopter le français: 



la Hollande ou le nord l'avait conservée, mais épu­

rée et enrichie d'une littérature. D'un côté on dé­

sirait le maintien du français, comme d'une lan­

gue plus universelle pour les actes du gouverne­

ment, le théâtre, et par conséquent pour la litté­

rature; de l'autre on voulait cette ancienne et riche 

langue nationale, moins aimée dans les provinces 

du midi parce que dans les hautes classes elle y était 

presque perdue, dont les mttles accens avaient im­

mortalisé les anciens exploits des Hollalldais, ou 

consigné les vertus des Belges et des Batayes aux 

fasles de l'histoire. Le gouvernemeut, persuadé 

que l'indépendance ou le patriotisme d'un peuple 

tiennent de près à l'emploi d'une langue nationale, 

voulut avec l'existence politique rendre à la Bel­

gique son ancien idiome; et tôt ou tard, sans dou­

te, les deux parties du royaume se réuniront dans 

l'usage d'une seule et même langue, qui est celle 

de leurs allcêtres. 

Tel est l'exposé succint des diiférentes époques 

de la langue néerlandaise qui comple plusieurs siè­

cles d'existence. Cette langue, soeur aîuée de 

l'allemand moderne, mais essentiellement distincte 

dans sa grammaire et ses inversio11s, est riche en 

synollymes et eu nuances; elle esl forte, sonore, 

éloquente et hardie, ce qui la rend plus propre à 

l'histoire, à l'épopée, ù l'ode efr à la tragédie qu'à 

la poésie légère et i, la comédie. Enfin, le carac­



tère sérieux de la nation se reproduit dans son 

idiome. De jour en jour l'étude approfondie de la 

langue se perfectionne, et l'avenir lui promet in­

dubitablement de nouvelles richesses dans une lit­

térature qui sait unir les formes classiques à l'im­

pétuosité du romantisme. 
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CHAPITRE II. 

PREJIIÈRE ÉPOQUE LITTÉUTRE, DEPUIS LE TREIZIÈME 


JUSQU'AU DIX-SEPTIÈllIE SIÈCLE. 


C'est une époque intéressante dans les annales du 

genre humain que celle où, après de longues tenè­

bres, un faible crépuscule annonce le retour des lu­

mières. Les ,Teutons et les Francs s'étant partagé 

les dépouilles de cet Empire Romain tombé de tou­

tes parts, ne connaissant d'autres illustrations que 

celles de la force et de la loya uté, n'avaiellt légué' 

à leurs desCGndalls que l'amour des conqul-les et la 

soif des combats. Les barons, presque toujours op­

presseurs daus leurs dOlllélÏues ou esclaves il la cour 

d'un prince ignorant, ne s'occupaient que de la chas­

se et des exercices corporels ou militaires; et les da­

mes, confondant les pratiqnes sll])ersiÏtiellscs avec 

la religion, ll'ayaient d'autre littérature que leurs 

missels et les éternelles légendes des saints. Quelques 

moines cuIli vaient les lettres anciennes dans 1'i50­

lemeut, et cOllserraiellt le dépot sacré des scien­

ces dans le silence des cloî tres. Peu à peu l'exem­

ple de l'Italie, deWllcière des autres lJeuples dans 



la renaissance des lettres, celui des Maures en Es­

pagne, les communications nées des croisades, l'af­

franchissement progressif des communes, et le com­

merce enfin, ce conducteur nourricier de la vraie 

civilisation, dissipèrent cetle obscurité et donnèrent 

aux autres peuples cette impulsion qui continue à 

se faire sentir jusqu'à nos jours. Les Pays-Bas ou 

la Néerlande ne furent pas des derniers à se dis­

tinguer. Au treizième siècle, la ville de Bruges en 

Flandre méritait déjà le titre d'entrepôt du com­

merce de l'ancien monde avec l'Orient, le l\Iidi et 

le Nord. Déjà la province de Hollande se distin­

guait par sa persévérante activité et ses richesses; 

et l'étude de la langue fut accompagnée de quel­

ques ouvrages qui nous ont été conservés. Cepen­

dant il faut juger les ~cl'ils d'aprl~s leur date, et, 

prétendre du treizièllle siècle, dans l'enfance des 

leUres, la perfecLion de stY le du dix-septième et 

des siècles suhséquel1s, serait tout aussi illjuste que 

d'exiger d'un enfant le discernement et l'esprit de 

conduite de l'âgc mùr. Les lais des méncstrels, les 

romans de la Ta hle ronde du roi Arthur, tra­

duits par etaes yan Brechlen de Harlem en Hol­

lande, ouvrent le catalogue des auteurs Néerlandais; 

néanmoins leurs ouvrages, depuis longtems perdus 

et oubliés, pttlissent devant ceux de Jacques de Maer­

lant, le plus ancien auteur dont les productions 

nous sont restées. Cet homme, extraordinaire pour 



son tems, naquit en }'landre en l'année 1235. II 

n'était pas ecclésiastique; circonstance remarquable 

puisqu'à cette époque encore le clergé seul étudiait 

les langues et la littérature. Il occupa dans sa pro­

vince l'emploi de greffier de la ville de Damme, où 

il est décédé en 1300 et où on lui érigea une es­

pèce de monument à l'hôtel de ville; ses ouvrages 

sont presque tous des traductions: la Bible en rimes 

flamandes, traduction de l' Historia scolastica de 

Pierre Commestor; le Bestiaire, traduction du Li­

ber re1'um; la rie de St François, traduction du 

latin de Bonaventure; les Emblémes (de wapenen) 

~"tlartin etc. sont ses principales productions, qui ce­

pendant furent toutes effacées par le 111i1'oir lzisto­

rique, imitation libre du Speculum Hi8toriale de 

Vincent de Beauvais. Les ouvrages de Maerlant ont 

peu de mérite poétique; c'est de la prose rimée sans 

images et denuée de pensées relevées; mais sa lan­

gue est déjà pure, la tournure de ses phrases est 

quelquefois élégante, et ses idées s'élèvent au-dessus 

des préjugés de son siècle. Maerlant était un 

homme distingué par son esprit et ses connaissances. 

Melis Stoke son contemporain, fut probablement 

l'un des moines de la célèbre abhaye d'Egmont en 

Hollande, où il vivait vers la fin du treizième siè­

cle. Il donna des Clzroniqltesrimées de la Hollande 

qu'il dédia au comte Guillaume III dont il s'intitule 

le pauvre clerc. Il a probablement mis sa clu'oni­



que en rimes pour que vu la difiiculté de se pro­

curer des copies ava!lt l'invention de l'imprimerie, 

elle put se graver plus facilemen t dans la mémoire. 

D'ailleurs son ouvrage n'a d'autre mérite que de 

retracer une époque mémorable pour la Hollande 

et d'être purement écrit. Le célèbre Dousa el plus 

tard Ballhasar Huydecoper donnèrent une édition 

soignée de cette chronique, dont la dernière est ac­

compagnée de notes explicatives du plus haut in­

térêt étymologique et grammatical. Un troisième 

anteur du tems plus poétique, mais moins pur de 

stY le que les deux précédens, est Jean de Hel u, 

1Jrabançon. Il choisit la victoire remportée par le 

duc Jean de Brabant eu ] 288 sur les Guelùrois 

pour sujet de son ouvrage, et s'élève quelquefois 

à la hauleur ùe la poésie. Enfin on place dans ce 

siècle la dissertation rimée du frère Thomas ou Gé­

rard sur le système de la nature. Cet ouvrage est 

uu fatras des préj ugés du lems mêlés au système 

de Ptolomée; il delJeint l'air et la terre comme ha­

bill~s de monstres, de fées et de sorciers, se com­

haiLant éternellement pour effrayer le genre humain. 

Les romans de Chevalerie faisaient cependant les 

délices des classes distinguées, et l' Histoire de Char­

les et d'Élégaste, les Amours de Florent et de Blan­

chejleur, les enfans de Limbourg, etc., traduits 

en Néerlandais, sont assez connus ponr q n'il sllilise 

de les inùiquel'. Sans doute nn nombre de quaLre 

" 
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ou cinq auteurs dans l'espace d'un siècle est bien 

peu considérable; mais, eu . éga rd à l'ignorance 

complète de presque toutes les classes de la société 

et le peu d'étendue du pays où ces auteurs écri ­

virent, ce nombre même est remarquable et as­

signe un l'ang honorable à la civilisation de ces 

contrées. Il paraît que cette ardeur littéraire fut 

moins inspirée au siècle suivant, d'ailleurs plus 

fertile en guerres civiles qu'en éludes réfléchies. 

La longue et sallg1aute lutte ùes lloekschen et des 

Kabbe!jauwsc1len date de ce siècle, ct le llord C0111­

me le midi des Pays-Bas ne présente que des dis­

cordes. Les lois, les mœurs, le cummerce re\'urent 

un échec cOllSidérD.bIc; et, si de pareilles épuques 

font l1ailre dans les esprits Ulle agitatioll qui sc dé­

veloppe ensuite ùalls d'utiles inventions, ùe nou­

veaux procédés sciel1tiiiqllcs ou des chefs-d'oeuvre 

littéraires, le mument même des violelJces n'est pas 

l)ropicc aux helles-lcUres. Quelques chroniques de 

ville et de province, quelques 1Ïogl'Qphies ùe l'rin­

ces écrites Far des GhbJs ou des moines, et sorties 

en Hollande de l'ahbaye d'Egmont, sont les seuls 

clocumens histori(lues écrits cn Nécl'blldais, t,mdis 

qlle la littérature n'a cOllservJ qlle les trois noms 

de Louis de Velthem, prêtre brabnçon, de Nico­

las di t Leclerc, secrétaire d'Anvers, et de Claes 

Willemsz. J~c premier continua la Chl'Olliquc ri ­

mée de i\Iacrlant; le second donlla la chnmi(lUe 
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âmée des ducs de Brabant, sous le titre de Gestes 

(gesta) brabançons: ils restèrent fort au-dessous de e 
i\Iaerlant et de Stoke tant pour les idées que pour 

la forme; le troisième, un peu plus poète que les 

deux autres, est d'un style plus correct et plus 

fleuri; son ouvrage est intitulé: Le cours des amours, 

et contient, dans le geure des troubadours, des traits 

d'amour et de galanterie, tirés de la fable et de 

l'histoire du tems; enfin, le .Nouvea/{ Doctrinal ou 

le 111iroir du péché par Jean de VVeert est une produc­

tion remarquable par la liberté d'idées en rnatière 

de religion, et peut être cousidéré comme un des 

signes précurseurs de la réforme. Voilà toutes les 

illustrations du siècle dans les Pays-Bas arrosés par 

des Hots de sallg, et, comparati vemellt à l'Italie, 

où déjà le Dante, Bocace et Pétrarque avaient im­

mortalisé leurs noms, dans une profonde ignorall­

ce, sans enthousiasme ni éclat national. Cepen­

dant ]e tems marchait, et le quinzième siècle de­

vait voil' éclore celte importante découverte due au 

hasard, mais si prodigieuse en résultats que trois vil­

les cn r(;clamellt l'insigne honneur, et qu'elle a cllan­

gé la face du monde entier: on comprendra aisé­

ment que nous parlons de l'Imprimerie. La ville 

de Harlem en Hollande, forte de ses traditions, de 

ses reliques typographiques, et s'apuYJ.llt sur les 

longues et savantes recherches de JUr. KOllinG, qui 

nous semble avoir résolu la question en faveur de 
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cette ville jusqu'à l'évidence, réclame l'honneur de 

l'invention; et, quelqu'incontestables que soient les 

titres de Mayence et de Strasbourg au perfecli­

Ollllement de cet art merveilleux, nous aimons à 

en former l'un des plus heaux trophées pour les 

Pays-Bas. Mais l'art de conserver les idées Ile don­

ne pas de l'imagination et ne forme pas une litté­

rature. Les langues savantes et les sciences bril­

laient à la vérité dt(jà d'un vif éclat; et si l'his­

toire générale de la ci vilisation néerlandaise entrait 

dans les bornes de cet ouvrage, nous pourrions au 

quinzième siècle ci ter a vec orgueil les noms de Gan­

zevoort , d'Agricola, et surtou t de cet Erasme St 

fin, si délicat, si modéré dans ses expressiolls et 

si fort sur les choses, et rendre hommage aux lu­

mières de l'université de Louvain; mais nous écri­

vons l'histoire de la Littérature néerlandaise, et il 

faut avoir le conrage d'avouer tonte sa pauvreté au 

quinzième siécle. Une traduction de Boëce par 

Jacques Velt de Bruges en Flandre et les rimes de 

Jean yan Dalen et d'Antoine de Royere, sont des 

ouvrages de si peu d'importance et leur "tyle est 

tellemcnt incorrect, que nous ne saunons nous y 

arrêtcr. Plusieurs causcs ont contribué à cette dé­

cadence momentanée; la principale réside encore 

dans les changcmells de maisons souverailles qui gou­

vernèrent lcs Pays-Bas pendant ce sièclc, ct dont 

la maison de Bourgognc n~unit les diflël'Cllies dé­
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pouilles en 1433. Celle maisoll, nous l'avons déjà fai t 

olJserver, était toute française d'origine ct de moeurs; 

et, tout en encourageant la laugne nationale par des 

actes publics, elle en corrompait le style et la pronon­

ciation. De cette époflue datent les chambres des Rhé­

toriciens, qui représentaient des mystères, des mo­

ralités, ct s'entre-distribuaient des prix de poésie. 

Leur illfluence littéraire fut nulle; composées dès 

le principe d'une classe d'hommes peu lettrés, el­

les n'avaient pas assez d't.'nergie morale pour op­

poser des barrières à la corruption littéraire; elles 

suivaient le torrent sans avoir la force de le dé­

tourner, homologuaiell t des expressions étrangères, 

des tournures de phrase bâtardes, et ne connurent 

d'autre poésie que des rOlldeaux, des ballades et 

des refrains. L'ou a observé avec justesse que des 

grandes réunions, 111~l11e de sanms et d'artistes, 

peuvent mailllellil' et consolider, mais CI n'elles per-­

fectionnent rarelllent, et que ce sont toujours les 

indiviùus qui fOllt les découV'crlcs ou fr3yellt de 

nouydles l'oules au génie. Cette règle s'applique 

aux Rhétoriciens; le nombre de leurs points de réu­

nion était considérahIe: Bruxelles en comptait cinq, 

Anvers quatre, Louvain trois; Gand, Bruges, JJa­

Enes, l\Iiddelbourg, Gouda, Harlem et plus tard 

Amsterdam, en curent des chambres. Le duc 

Philippe-le-Bel ne dédaigna pas de s'y faire III 

~crirc, et leul' organisa tion (~tait asse,,- iJltércssank 

:; 



pour en donner ici quelques détails. Chaque cham­

bre ou réunion avait son blason et son étendard; 

les chefs ou directeurs portaient le titre de prince 

ct de doyen; le facteur avait la direction des re­

présentations publiques, qui consistaient en tableaux 

plastiques tirés de l'histoire sacrée et profane, en 

mystères et en allégories. Plus tard ils donnèrent 

des ébattemcns et des comédies, dont les allusions 

satyriques devinrent q uelq uefois tellement licenci­

euses, que les souverains crurent en devoir défen­

dre la représentation. Ils continuèrent cependant 

à relever l'éclat des grandes solennités puhliques par 

des entrées triomphales, des cavalcades, des distri­

butions de prix, et Ull luxe de costumes remar­

quable. Les chamhres de rhétorique eurent le mal­

heur, comme J\1r. de Clercq le remarque à jusle 

titre dans son intéressante Esquisse de l'ùiflllence 

des littératures étrangères Sllr lct langue et la litté­

rature néerlandaise ("'), de se former à une épo­

que où la naïveté du moyen âge s'était perdue, 

tandis qlle la culture de l'esprit n'avait pas atteint 

lill degré de supériorité assez marqué pour leur 

faire apprécier et répandre les beautés des auteurs 

classiques. Aussi le lllauvais goût du siècle ne leur 

(*) Le l\lémoire de ~h. de Clerc,! a remporté la médaille d'or, 

proposée par la seconde classe de l'Institut des Pays-Bas, dout 

l'auteur a été llomrné cOl'reSllOoLlant. 
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fit-il reproduire les idées et les ouvrages des an­

ciens, qui leur étaient parfaitement connus, que 

pour les dénaturer ou leur donner une forme bi­

zarre, sans ame et sans chaleur poétique. 

Le quinzième siècle vit éclore les premiers ouvra­

ges en prose; quelques membres du clergé en dOll­

nèrent l'exemple, et sans nous arrêter à plusieurs 

livres de prières, nous indiquons la traduction hol­

landaise du Vieux Testament d'après la Vulgate, 

qui parut à Delft en 1477 , et l'Histoire ou la Chro­

nique des Pays-Bas par Veldenaar (Utrecht 1480). 

Le siècle s'éteignit dans la fermentation croissante 

des partis; et le commencement du seizième, mùr 

pour la réforme, appela tout esprit droit à l'in­

vesi-Ïgation de la vérité. Cette époque amena la 

séparation des dix-sept provinces, pour replacer les 

Pays-Bas là ou la révolution avait commencé, sous 

la domination espagnole, et donner naissance à cette 

république des Provinces-Unies principal appui de 

la réforme, qui fut pendant deux siècles l'asyle de 

toutes les opinions, l'objet de l'admiration des deux 

mondes, et souveraine dans les cinq parties du glo­

he. Cette époque est assez remarquable et la poli­

tique exerça alors assez d'influence sur l'esprit li tté­

raire de la nation, pour que nous nous y arrêtions 

un moment. Charles-Quint, petit-fils et héritier 

de l'empereur Maximilien et de la célèbre Marie de 

Bourgogne, recueillit avec cette immense succession 
:; "f­
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les vastes difficultés qui l'accompagnent presque tou­

jours. Ses sujets néerlandais furent naturellement 

entraînés dans ses guerres contre les ducs de Gueldre 

el la France; ct, dans des contrées éclairées comme 

les Pays-Bas 1'étaient alors déjà, les abus du Catho­

licisme, comparés au culte simple de Luther et de 

Calvin, devaient attirer beaucoup de familles dans 

la réforme. L'empereur, pressentant qu'une liber­

té d'examen en matière de religion serait bientôt 

dévancée par l'examen politique des actes et dcs 

droits des gouvernans, et aspirant d'ailleurs ù la 

monarchie absolue, crul ne pas pouvoir autoriser 

la première, et devoir même lui opposer toutes les 

rigueurs de l'inquisition espagnole. SOIl fils Philip­

pe, cruel et fanatique ù l'excès, abonda plus que 

son père encore dans les rigueurs salutaires du tems. 

Des étrangers remplacèrent la haute 110hlesse llécr­

lamlaisc dans les premiers emplois; le salliJ dcs hé­

l'élj(lues coula au milieu des torturcs, sallS éiJard 

pour le sexe ou l'àiJe des vidimes, sans respect pour 

les services rcnd us ù la pa trie; des milliers d'in­

dividus furent égoriJés; et, si la providence n'eût 

cu pitié de ce pauvre pcuple, en lui suscitant dans 

tonles les classes qlle1q ncs intrépidcs défenseurs dont 

1'i11l1stre G~lillaume d'Orange Lt le chef, c'en était 

fail de ces coutrées, de ses mccurs, de sa !alliJue , 

et la civilisation universelle aurait perdu l'ull de 

ses pIns \"élstes foyers. Les premj~res allll':es du 



seizième siéde se ressentircnt déjà de cette lutte. 

Lc premier auteur que nous y rencontrons est une 

femme, Anna Byns, religieuse et insti tutrice à 

Anvers. Hautement opposée au nouveau culte de 

Luther, elle donna dans ses vers une libre carrière 

à son animosi t(;; presque tous ses refrains portent 

le cachet de sa haine, et son parti ne resta pas en 

arrière pour lui prodiguer les éloges les plus flat­

teurs: l'enthousiasme un peu trop poétique alla 

même j usq u'à la comparer à Sapho. Sans lui ac­

corder ce titre pompeux, il faut cependant recon­

naître que son imagination est plus vive, que ses 

couIcurs sont plus poétiques que celles de ses con­

,temporaills; mais cc qui cst remarquable c'est que 

son style est plus pur quand elle chante dcs vé­

rités universelles quc dans ses violentes sorties con­

tre Luther et scs adhércns. De tout tems la po­

lémique religieuse s'est difficilement alliée aux char­

mes de la poésie et du style. Anna Byns est néan­

moins supérieure à cet Edouard de Deeue, de Bru­

ges, qui donna des fa bIcs assez mal écrites; à cc 

Matthieu de Casteleyn d'Oudellarde qui se quali­

fiait d'excellent poète moderne, mais qui dans son 

poème de Pyrame et Thisbé se montra assez peu 

poète et homme de lettres pour comparer Pyrame 

au sauveur du monde et Thisbé à la na turc Im­

maille; à ce CoEn de R yssde qui donlla le Miroir 

des amours, uu recueil de six ébattemens ou peti­
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tes pièces telles que les Rhétoriciens les représen­

taient; et même à Cornelis van Ghistelen d'Anvers, 

qui s'éleva au-dessus de ses contemporains par le 

choix de ses ouvrages. Pour traduire, de 1550 à 

1560, même en vers médiocres mais en pur fla­

mand, les comédies de Térence, les satyres d'Ho~ 

race, l'Enéide, et quelques héroïdes d'Ovide, il fal­

lait avoir le goût classique et des idées supérieures 

à un siècle qui ne s'alimentait, hors de l'Italie et 

de la Péninsule, que de mystères, de ballades et de 

disputes théologiques. Un autre auteur du tems, 

mais attaché il la réforme et maître des requêtes 

de Guillaume l, est Jean Fruitiers de Middclbourg. 

Il traduisit les sentences de Jésus fils de Syrach en 

vers mieux tournés que ceux de ses contemporains; 

sa langue est plus hardie, et nous pouvons le con­

sidérer comme le précurseur de cet homme célèbre 

dans les annales de la littérature hollalldaise, qui 

se distingua non moins par ses écrits que par sa 

participation à la grande révolution des Provinces­

Unies. Nous parlons de Dirk Volkertsz. Coornhert. 

Il naquit à Amsterdam en 1522 d'une famille res­

pectable, et s'allia par sa femme à l'illustre mai~ 

son de Brederode, dont le chef se mit à la tl~te des 

nobles néerlandais qui présentèrent le célèbre placet 

à la Gouvernante des Pays-Bas duchesse de Par­

me. Cette alliance, et plus encore l'énergie de son 

;J.me et l'indépendance de son caractère cn matière 
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de politique et de religion, l'attachèrent à la ré­

forme et à la cause de la liberté. Un voyage en­

trepris en Espagne et en Portugal, lui avait incul­

qué dès sa jeunesse une telle horreur pour l'inqui­

sition et les violences pour cause d'opinions reli ­

gieuses, que sa vie entière fut nn combat pour la 

liberté de conscience, et que, d'abord poursuivi 

par le catholicisme le plus implacable, il le fut 

plus tard par l'intolérance calviniste. n fut suc­

cessivement incarcéré pour opinion religieuse, élar­

gi, mêlé dans les intrigues polïtiques, nommé se­

crétaire des États de Hollande, exclu par le gou­

verneur Requesens de l'amnistie de 157{t, hall ni , 

rappelé dans sa patrie, poursuivi par le calvinisme 

pour avoir pris la défense de quelques catholiques 

et avoir combattu le cathéchisme de Heidelberg, 

et enfin obligé d'aller chercher un asyle il Gouda 

en Hollande, où il mourut en 1595. Doué d'une 

rare énergie et d'un caractère inquiet, un tel hom­

me ne pouvait rester étranger aux i\Iuses: il entre­

vit la nécessité d'une littérature nationale et fit 

l'impossible pour slimuler la chambre de rhétori ­

que d'Amsterdam, dont la prépondérance avait aug­

menté par l'afIiliation de plusieurs négocialls d'An­

vers, émigrés pour la liberté de conscience. Ses 

soins ne furent point infructueux: cette chambre 

publia en 1584: une grammaire dont Cool'llhert ré­

digea la préface. Auteur, poète et philosophe, il 
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publia plusieurs ouvrages en vers et en prose, dont 

le style, la construction et la pureté contrastent 

avec tout ce qui l'avait précédé. Parmi ses ouvra­

ges, réunis à Amsterdam en trois volumes in-folio 

en 1650, on dibtingue ses Dialogues sur le bien 

sllpréme, son Livre de morale et sa traduction des 

Devoirs de Cicéron. Il travailla sans relâche à la 

propagation de la tolérance et des lumières, et il 

sufIira de citer l'héroïsme de son épouse IJour qu'on 

puisse juger de l'énergie qu'il savait imprimer aux 

siells. Lorsqu'en 1566 il fut incarcéré, cette héroille 

alla visiter les pestiférés dans l'espoir de gagller 

la maladie, de la commulliquer à Coornhert, et de 

le soustraire ainsi à l'echafaud et au bûcher. Cette 

abnégation slo"ique Feint mieux l'époque, le carac­

tère et la lllaturité politi(lue des Hollandais, que 

les plus éloq UCllS discours. L'enthousiasme de COOl'U­

hert était partagé par d'autres. Philippe de l\IarnÎx 

seigneur d'Aldegonde, l'un des grands de la Belgi­

que, homme d'état et de guerre, savant théologien 

et littérateur, poÜe aimable et ami intime de Guil­

laull:e d'Orallge, est le premier dont le nom vient 

se placer sous la plume. Lui aussi stimula Je pa­

triotisme, mais en homme de cour, tandis que 

Cool'llllcrl s'ahal!(lonllait il toute la fougue ùe son 

ml'altèrc. l\I<Jl'llix, éleYl~:l Gellère daJJs la maison 

de Calvill, fut le n'dacteur dll compromis ou de 

racle d'\!ljjOll !les lJübles l'Olltl'(' Li lyl'alll1ie cspa­



gnole; il émigra, demeura absent jusqu'eu 1571, 

et devint alors l'ame des conseils et des ambassa­

des les plus épineuses de Guillaume I. Après l'as­

sassinat de ce prince il fut écarté des aiTaires, ct 

mourut à Leyde en 1598 pendant qu'il travail­

lait à une traducLion de la Bible de l'hébreu eL du 

grec, travail qui lui avait été confié pal' les États 

de Hollallde. Celui d'entre les ouvrages de l\Iarnix 

qui fit l'impression la plus vive est une saLyre en 

prose intitulée la Ruche de l'Église Catholique: 

elle est écrite de main de maître et comparée par 

plusieurs auleurs aux Lettres provinciales; elle pa­

rut en 1569, fLü souvent n!imprimée et donna un 

violent échec à l'Église Romaine, qui la combattit 

vigoureusement. C'est un des écrits les plus spiri­

tuels du siècle, d'un style pur et llger ct rempli 

d'érudilion sans pédanterie. Cepcudallt cet opuscule 

seul ne vaudrait pas à son auteur le titre d'holllme 

de lettres, si sa traduction des Pseaumes de David 

d'après l'original hébreu en bons vers hollandais 

ne fut venue le corroborer. Cette traduction est 

supérieure à son siècle, tant pour la langue que par 

la tournure pOl~Li(lue, et assure la renommée de 

son aulcur, quoiqu'unc autre traductioll, très infé­

ricure, fut préférée à la sicnllc pour l'usage du 

culte. Ln autre titre de Marnix à la gloire, c'est 

d'avoir donné il son }Jays l'air naLional de IYil1zel­

mus van Nassallwen (Guillaume de Nassau), si cher 



à tous les néerlandais, et depuis deux siècles et demi 

leur chant de ralliement dans les dangers et dans 

les triomphes de la patrie. L'auteur de cette autre 

version des Pseaumes, qu'il traduisit d'ailleurs non 

de l'original, mais du français de Clément Marot 

et de Théodore de Bèze, portait le nom de Pierre 

Dathenus. C'était un ancien carme, qui embrassa 

le calvinisme et crut devoir prouver son adhésion 

aux nouveaux dogmes par des violences. En véri­

table moine, il fut l'un des plus fougueux icono­

clastes du Brabant; sa tête même fut mise à prix; 

et, comme tous les fauteurs de révolte, après avoir 

participé aux actes les plus tumultueux de l'épo­

que, il se fit poursuivre et incarcérer pOUl' des ser­

mons séditieux contre le parti qu'il avait d'abord 

serVI. Sa pitoyable traduction des Pseaumes fut 

cependant adoptée par l'Église Calviniste et domi­

nante du tems, et continua, au grand scandale des 

moins lettrés, d'être chantée dans les temples hol­

landais jusqu'en ]773, malgré la supériorité de la 

traduction de Marnix et de celles de plusieurs 

autres. Telle est la force de l'habitude et l'obsti­

nation des synodes. 

Nous rencontrons encore parmi les auteurs du 

second rang de cette époque Jean Baptiste Hou­

waert, conseiller de Brabant, plus célèbre de son 

tems qu'il ne l'est aujourd'hui et connu par des 

poésies morales d'un style facile mais peu chatié, 
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et les deux Heyns père et fils, dont le premIer 

écrivit un Miroir du monde, qui ne s'élève pas 

beaucoup au-dessus d'une chronique rimée, et dont 

le second, que l'on pourrait au besoin ranger sous 

l'époque suivante, publia des Emblêmes remplis de 

sens et de morale et parfaitement versifiés. 

Ainsi que nous l'avons déjà observé ailleurs, l'é­

tude de la langue néerlandaise fit de l)lus CIl pIns 

des progrès, et cette langue se fixa. Christophe 

Plantin, célèbre typographe d'Anvers, quoique fran­

çais de naissance, lui rendit un service émincnt 

par la puhlication d'un Dictionnaire qui parut en 

1573 à son imprimerie, sous le titre de Thesaurus 

Teutonicae linguae. Son prote Cornelis Kilian, 

né à DuITel en Brabant, succéda à son maltre, con­

tinua et perfectionna son ouvrage, et fit paraître 

son magnifique Vocabulaire étymologique et gram­

matical, réimprimé pOUl' la troisième fois à An vers 

en 1599 , qui sert encore actuellement de base ù 

toutes les recherches des érudits. 

L'histoire trouva à cette époque deux excellens 

interprètes. Picter Christiaansz. Bol', historiographe 

desÉtats de Hollande, publia en quatre gros volumes 

in-folio l'Histoire de l'origine des troubles, des 

guerres et des dissenfÏolls civiles des Pays-Bas, 

qu'il continua jusqu'en 1600; ill'accompaglla de piè­

ces justificatives. Le style de cet auteur est dur 

et sans couleur, mais tellement impartial et d'une 
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si grande véracité, spécialement pal' rapport il la 

provlllce d'Utrecht, que son ouvrage, l'un des pre­

miers en da te pour la prose, est encore lu et con­

sulté, et qu'il se trouve dans toutes les hibliothè­

ques. L'historien compétiteur de Bor, moins im­

partial mais plus concis et plus fleuri de style que 

lui est Émanuel van JUeteren, négociant d'Anvers, 

qui donna le récit des troubles néerlandais depuis 

l'avéuemellt de la maison de Bourgogne jusqu'en 

1612. En relation avec l'Angleterre, il fournit des 

détails illtéressalls sur l'histoire des protes tans an­

glais sous .l\Iarie. Cependant, sa haine contre les 

Espagnols l'a quelquefois conduit jusqu'à exagérer 

la tyraunie du duc d'Albe et de ses adhérens, déjà 

assez monstrueuse en réalité pour écarter toute fic­

tion de parti. L'ouvrage de \'an Meteren est placé 

dans les collections à côté de celui de Bor. 

n nous reste encore il parler de deux: person­

nages intéressans de l'époque, qui auraienl dù trou­

ver leur place parmi les littérateurs, mais dont nous 

faisons mention ici parce qu'ils ont lié le seizième 

siècle au dix-septième, et préparé les heaux jours 

de Hooft et de Vondel. Ces personnages sont Roe­

mer Visscher et IIemik Lallrensz Spieghel, liés 

ù'amiLié et d'opinion (ils restèrent catholiques) tons 

deux membres de let Chambre des 1'11l:loriciens d'Am­

sterdam, el amis de Coornhert malgré sa turbu­

lence révolutionnaire. Ces deux vrais hollandais, 



simples et modestes dans leurs mœurs, attachés aux 

dogmes de leurs pères sans condamner l'opinion des 

autres, blâmant de part et d'autre les excès du fa­

natisme, bons patriotes et honnêtes gens, cmplo­

yèrent leurs richesses acquises par le commerce il 

encourager les belles-lettres, et leurs nobles loisirs 

à créer et propager la littérature nationale. Unis 

sous ce rapport à Cool'llhert, ils résolurent de po­

lir la langue, et ramenèrent le bon goùt de plus 

en plu~ déchu, avec la pureté, la concision et la 

hardiesse de style et de langage dans la chambre 

ùe rhétorique d'Amsterdam, qui devint par la suite 

l'unique source ùe ]a haute littérature néerlaudaise. 

Vissch~r cependant était plutôt le Mécène que le 

créateur de cette littérature. Ses ouvrages se bor~ 

nent il des pièces fugitives presque toutes épigram­

matiques, quelquefois spirituelles et gracieuses, mais 

son \'cut gu indées. Il doit prohablement sa plus 

grande gloire à ses deux charrnalltes filles, qui fai­

saient l'ornement du cercle de Hooft; mais il avait 

des notions classiques, il ouvrait sa maison et don­

nait des conseils aux hommes de lettres du tems, 

et savait les guider par une saine critique. C'était 

rendre un immense service à cettc époque de trou­

bles que de rùmir des hommes d'opinions diffé­

rentes, pour concilier les esprils et bannir toule 

haine politique de la république des lettrcs. Son 

ami Spieghd lui était infiniment supérieur sous le 
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l'apport littéraire; il s'était approprié tous les tré· 

sors ùe sa langue, qu'il avait étudiée jusque dans 

ses premières origines: il savait donc la manier à 

son gré, et sa versification s'en ressent. Le stYle 

de Spieghel est riche en inversions et en épithètes; 

quelquefois encore il est dur et entaché de ces jeux 

de mots (concetti) empruntés à l'Italie; mais on 

oublie ces aberrations du goût par la noblesse de 

sentimells que respire surtout son poème intitulé 

le Miroir du cœur, ouvrage qui lui assure pour 

toujours une haute réputation et dont Mr. Bilder­

dijk a donné récemment une nouvelle édition. Ce 

poème didactique en sept chants, portant les noms 

de sept des Muses, ne parut qu'après sa mort: il 

est composé en vers Alexandrins, rempli de sens, 

plein de grandes idées, d'un patriotisme éclairé, et 

d'une morale douce et tolérante. C'est ainsi que 

la fin du seizième siècle fixa et épura la langue, 

et qu'il imprima un caractère national à notre lit­

térature. Ce caractère est moral, patriotique, re­

ligieux et grave comme l'esprit public; aucun des 

ouvrages de ce tems ne blesse les mœurs. Plus tard 

m&me on trouve peu de productions hollandaises 

qui outragent la morale, ou dont les principes 

soient de nature à faire rougir leurs auteurs. La 

raison en est simple: elle naît en partie de la gra­

vité nationale, et en partie de ce que les auteurs 

hollandais, dans un cercle peu étendu, où Apollon 



ne promettait, dans toute la force du terme, qu'un 

nom et des lauriers, appartenaient presque tous à 

ces classes qui respectent l'opinion publique avant 

tout. Ces auteurs étaient en grande partie des ma­

gistrats ou des négocians dont la réputation ou le 

crédit ne devaient éprouver la moindre atteinte, 

et qui donnaient les produits de leurs veilles com­

me autant de délassemens au milieu de leurs gra­

yes méditations ou arides combinaisons. On ne sau­

rait nier que la fin de ce siècle se distingue très 

avantageusement de son commencement; cependant 

ce n'était que l'aurore du siècle de Hooft et de Von­

del, qui élevèrent la littérature néerlandaise à une 

hauteur classique, et continuèrent à lui ÎInprimer 

ce cachet de dignité, de patriotisme et d'esprit re­

ligieux que leurs successeurs surent conserver• 

.. 
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CHAPITllE III. 

DIX-SEPTIÈJIE SIÈCLE. 

C'est un intéressant spectacle pour l'observateur et 

l'ami de la civilisation universelle, que celui d'un peu­

ple enlier animé du même esprit, rempli de la 

même énergie, qui, préférant la mort il l'abnégation 

de ses principes, luttant avec une poignée d'hom­

mes contre la plus puissante monarchie de l'épo­

que, tout en cOllquérant son indépendance politi­

que ct religieuse p~lr plus d'uu demi-sil'Cle de com­

bats, donne il l'Europe enlière l'exemple de l'af. 

franchissement de l'opinion, couvre les 111ers de 

son nouveau pavillon, se crJe des possessions d'OL1. 

tremer cent fois plus vastes que la m~re patrie, 

devient le pivot du commerce universel, et cul­

tive simultanément les sciences, les belles-lettres et 

les arts avec un succès admirable. Telle fnt incon­

testablement la Hollande au dix-septième siècle. On 

y voit la navigation se perfectionner; la compagnie 

des Indes déployer toutes ses forces ; l'Amiral Fiet 

Hein s'emparer de cette célèhre floue d'argent dont 
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la valeur fut évaluée à onze millions de florins, 

somme énorme à cette époque; les grands-amiraux: 

hollandais van Heemskerk, van Galen, Wassenaar, 

les Evertsen, les Tromp, et surtout ce Ruiter mo­

dèle du grand homme et du citoyen, devenir l'ad­

miration ou la terreur du monde entier; les prin­

ces d'Orange Maurice et Frédéric-Henri, dignes 

héritiers du nom, des talens et de la gloire de 

Guillaume I assurer l'indépendance des Provinces­

Unies; plus tard Guillaume III, petit-fils de ce 

même Frédériè-Hel1ri, aller fixer la liberL(~ britan­

nique sur des bases inébranlables; les Ibrnevcld, 

les Grotius, les Cats, les Pauw, les de VYiu, les 

Beverning et tant d'a utres, faire l'étonnement du 

monde entier et transporter contre toutes le.. lois 

de la nature, uniquement par la pn(pondérallce de 

leur génie, la balance européenne du plus fort au 

plus faible; les magistrats des villes donner l'exem­

ple de l'énergie tempél'{!e par l'intégrité et la mo­

destie; le commerce répandre une telle prospérité 

dans les villes, qu'Amsterdam. fut jusqu'à quatre 

fois agrandie dans l'espace de cent ans, et que la 

simple parole d'un négociant hollandais obtenait 

plus de confiance que les contrats de tout antre; 

l'université de Leyde, récompense du patriotis­

me, celles de Franeker, de Groningue, d'Utrecht 

et de Harderwyk, balancées par l'athénée ou école 

illustre d'Amsterdam, s'élever ù l'envi au milieu 
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d'une population commerçante d'à peine de~x mil­

lions d'ames; les Scaliger, les J unius, les Grotius, 

les Heinsius, les Gronovius, les Vossius trouver 

dans les Blauw et les Elsevier des typographes di­

gnes de perpétuer leurs veilles immortelles; les 

sciences briller du plus vif éclat; la sculpture et 

l'architecture nationale créer le superbe hôtel de ville 

d'Amsterdam; la peinture hollandaise et flamande 

appuyée sur la gloire des Rubens, des Rerllbrandt, 

des Dou, des van der Werf, des Patter, des Ruis­

da al et d'une infinité d'autres génies du premier 

ordre, donner le nom à une école qui rivalise avec 

celles d'Italie et d'Espagne; et la littérature s'éle­

ver, pendant la première moitié du siècle, à une 

hauteur classique que partageaient alors l'Italie, 

l'Espagne et l'Angleterre seules. L'éllergie du mo­

ment se communiqua aux hommes de lettres et fit 

éclore le génie de Hooft. Son père, bourguemaî­

tre d'Amsterdam, est connu dans l'histoire par la 

droiture et la fermeté de son caractère. Riche et 

d'une famille distinguée, il fit donner à sail fils 

Pieter Cornelisz. Hooft l'éducation la plus libérale 

du siècle, perfectiollnée par des éludes académi­

qnes à Leyde, et terminée par un voyage en 

Italie, de tout tems la terre classique des beaux­

arts. Le génie de Hooft fut précoce: à l'âge de 

seize ou dix-sept ans il donua la tragpdie d'Achil­

le et Polyxène , et se vit déjà agrégé à la chamhre 



de rhétorique d'Amsterdam. Ceite tragédie, le coup 

J'essai d'un jeune homme, ne faisait concevoir que 

des espérances; le rythme, la versification, le sty­

le même de cette pièce étaient peu soignés, ct le 

langage encore aussi dur que celui de Spieghel. Son 

voyage en Italie seul, joint aux bonnes études qu'il 

a vait faites, adoucit et polit le style et la langue 

du jeune écrivain: c'est dans la lecture des auteurs 

italiens qu'il puisa l'idée de ceUe versification dou­

ce, harmonieuse et sonore qui distingua après lui 

les bons poètes hollandais; la patrie de l'Arioste et 

du Tasse lui donna des inspirations et lui révéla 

le secret de ses forces, et la grâce de Pétrarque se 

communiqua à son âme ardente; cependant il ne 

sut entièrement se prémunir contre le clillquant 

italien; ct le faux goût du tems, les jeux de 

mots, avec les concetti de Marini, trouvèrent pres­

que autant de place dans son imagination que les 

idées sublimes du Dante. Il adressa des bords de 

l'Arno à la chambre de rhétorique une lettre eH 

vers aussi fleurie que les rives de ce fleuve, et 

considérée encore aujourd'hui comme un excellent 

morceau de poésie. C'était en 1600; Hooft avait 

alors dix-neuf ans; en 1602 il revint à Amster­

dam. Que l'on se représente un jeune homme ar­

dent, d'un esprit distingué, d'uue famille patricien­

ne, formé, poli et non dénationalisé par ses voyages, 

rempli de patriotisme, imbu par Fexemple d'un père 

1: y 



52 

intègre des idées les plus libérales, retrouvant sa 

patrie encore engagée dans la lutte pour son indé­

pendance, mais jouissant d'une prospél'it~ toujours 

croissante, et l'on trouvera fort naturel que ce jeu­

ne homme ait été assailli par une foule d'idées, 

qu'il ait conçu le projet de créer une haute litté­

rature, et qu'il ait fini par exercer la plus grande 

influence sur tous ses contemporains. Persollne ce­

pendant ne peut faire jaillir la lumière du seiu des 

ténèbres: cette création nouvelle et accomplie n'ap­

partient qu'à PEtre suprême; l'homme, borné dans 

ses idées, enchainé dans les limites étroites d'une 

VIe fugitive, peut coopérer aux inveutiolls des au­

tres, les perfectionner, s'emparer de leurs décou­

vertes, et finir par les transformer en chefs-d'œu­

vre; il ne crée jamais la perfection par l'eIret de 

son imagination ou de sa volonté seule. Homère 

et Ossian ont eu des précurseurs, dont ils ont su 

réunir les idées ou embellir la pensée. Hooft cher­

cha donc des modèles; ce ne fut ni daus les mys­

tères, ni dans les ballades, ni dans les romans de 

chevalerie qu'il alla puiser; sou j ugement, mûri 

par la lecture assidue des auteurs et surtout des 

historiens classiques, lui fit découvrir ]a direction 

qu'il devait imprimer il la littérature néerlanùaise 
'1 i dont il fut le véritable créateur. Il cllOisit Rome 

et Athènes; c'était le classique. Le premier ouvra­
",,\ 

l 
I '11 

, , 

ge que Hooft fit paraître après S011 retour fut une 
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pastorale héroïque en cinq actes, intitulée Grani­

da et remplie d'imitations de l'Aminte du Tasse 

et du Pastor fido de Guarini. La versification de 

cette pièce porte l'empreinte de la douceur du cli­

mat sous lequel elle fut peut-être conçue; le lan­

gage en est harmonieux et forme un contraste éton­

nant a vec celui de ses devanciers: cependant la piè­

ce est un tissu d'invraisemblances, et même les 

unités d'Aristote n'y sont pas toutes observées; elle 

ne pourrait plus se soutenir au théâtre. Cet ou­

vrage fut suivi d'une tragédie intitulée Gérard de 

Velzen, dont le sujet est la captivité et l'assassi­

nat du comte Florent V de Hollande. Hooft con­

çut le projet de cet ouvrage au château de Muy­

den, qu'il habitait depuis 1609 en sa qualité de 

Grand-bailli de l\Iuyden et du Gooiland, magis­

trature éminente en Hollande qu'il occupa jusqu'à 

sa mort. Le comte Florent avait été détenu dans 

une des tours de ce donjon. La pièce est coupée 

l)ar des choeurs magnifiques dans le genre du théâ­

tre grec; un de ces choeurs, celUI du quatrième 

acte, est un chef-d'œuvre de poésie et de style. Le 

resle de la pièce est presque entièremènt en récits, 

et malheureusement le poète a trop sacrifié au goùt 

du siècle en mÎJant aux personnages de l'histoire 

des êtres alVgoriques, auxquels il fait jouer un rô­

le dans son ouvrage. C'est de la tragédie, mais 

ce n'est pas ùe celle ùe Corneille, qui à la vérité 
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u'';crivit que vingt ans plus tard, et imita le genl'O 

du théâtre espagnol. Une auLre tragédie de Hooft 

est celle de Bata on l'origine des Bataves. Cette 

pièce a plus d'action et est mieux écrite que les deux 

autres: le sujet en est l'émigration de Bato, du pays 

des Cattes vers ces contrées; il est également traité 

dans le genre grec, avec un mélange d'idées du 

moyen âge. Hooft exerça encore sa verve dalls la 

poésie érotique et fugitive, et ce genre lui valut 

une plus haute réputation que ses tragédies, à l'ex­

ception toutefois des choeurs. Sa poésie érotique 

est légère et gracieuse; le style en est charmant, 

quelquefois même piquant; les difIicultés du lan­

gage ne l'arrêtent pas. C'est tantùt la illLlse de Ti­

bulle, tantôt la verve de Petrarque; ce sont des 

fleurs dpandues avec Ulle profusion splendide, et 

que la postérité a conservées. Hooft dOllna une co­
1", 

médie pv.;mlaire, imitée comme l'Avare de Molière 

de l'./lululaire de Planle. Il y a daus cette pièce, 

où il employe le dialecLe amslerdamois du tems, 

beaucoup de couleur locale, uue bonne allusion aux 

moeurs de l'époque, CIl un mot de la verve comi­

que; mais, comme dans certaines pièces de Molière, 

ce mérite est terni par des termes plus qu'équi voques. 

C'est ici le lieu de parler du théâtre, qui for­

me en tous pays Ulle partie essent ielle de la lit­

tf~l'atnre, et exerce Ulle Sl puissan le influence sur 
1,1,1 

l'espri.t Hational et lous les genres Je po~sie. Le." 
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rhétoriciens, fauteurs actifs de la révolution, avaient 

également ressenti les suites funestes des commo­

tions politiques. Dans le midi, leurs chambres fu­

rent dissoutes par le fait, et ne se relevèrent plus 

à leur ancienne hauteur. La chambre d'Amsterdam 

au contraire devint le point de réunion des hommes 

les plus distingués de la ville, et continua d'abord 

à donner gratuitement des représentations publi ­

ques et solennelles; ensuite à admettre des specta­

teurs d'une classe respectable moyennant une légère 

rétribution au profit de l'hospice des vieillards. En 

16] 7 , le médecin IJoète Coster fonda de son côté le 

premier théù.tre sous le nom d'Académie; l'hospice 

des orphelins bourgeois en supporta les frais, et les 

représentations furent données il 5011 profit. Il en 

naquit des rixes entre les hospices, qui amenèrent 

la réunion de ces deux établissemens et la fundation 

d'un grand théù.tre, qui s'uuvrÎl le 3 Janvier 1638 

par la tragédie de Gijsbrecht van Amslel de Von­

del, et continua, sauf quelques courts intervalles 

de trou bIcs ou de révolutions politiques, d'être ad­

ministré jusqu'à présent aux risques et auX frais 

de la commune. L'établissement d'un théâtre réu­

nissait donc la philantropie à la culture des arts 

et de la poésie; cette dernière surtout en recueillit 

des fruits abondans, perfectionnement du style et 

du lângage, éléva tion d-'iJées et encouragement. Am­

sterdam devint Far son théâtre le foyer de plusieurs 
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grands poètes hollandais, qUI ont presque tous 

commencé par lui consacrer leurs veilles, et le 

prompt établissement de la scène prouve sa civili ­

sation précoce. La scène tragique hollandaise dam 

son origine fut calquée sur la tragédie grecque; 

grave et sublime, riche en poésie descriptive ct 

lyrique, elle offre la même simplicité que son 

modèle; et si plus tard l'imitation française lle 

fut venue lui Imprllner une autre direction, la 

Hollande aurait pu avoir une école tragique COln­

me elle a une école de peinture. La comédie 

y resta cependant fort au-dessous du cothurne, et 

ses productiolls peu nombreuses ne sortent pas du 

genre has comique. 

Hooft, créatŒl' de la langue poétique et de la tra­

gédie, s'aSSUl'LI des titres encore plus incontestahIes à 

la gl0ire pal' sa prose, et surtout par son histoire 

néerlandaise, chef-d'oeuvre de stYle, de récit, de ju­

gement ct de critique impartiale. Tacite fut le 

mod<'ole qu'il choisit, et le surnom de Tacite lzol­

hlldais qu'on lui donna ne fut nullement une ex­

l)ressioll de flatterie pour ce grand écrivain, car, 

avant d'oser mettre la main à l'oeuvre, il avait 

dans ses loisirs cinquante deux fois médité son 

modèle, dont il donna une excellente traduction. 

Son premier essai fut la rie de Henri Ir, ex­

cellent prince digne de tron vel' nu si grand histo­

l'i~n; cet ouvrage parut en 1626. Grotius exilé 



de sa patrie, malS ambassadeul' de Christine à la 

cour de Louis XIII, présenta l'ouvrage de son cor­

respondant à ce monarque, qui récompensa l'histo­

rien de la vie de son père par la croix de St. Michel , 

une chaîne d'or et des leUres de noblesse. Cet ouvra~ 

ge conserve sa j uste rt~puta tion; selon la manière de 

Tacite et des autres anciens, ce n'est pas toujours 

l'historien qui parle, il introduit ses personnages 

comme interlocuteurs; dans les conseils ils énOll­

cent leur opinion, dans les combats ils haranguent 

les troupes; partout l'action prend la place du ré~ 

cit, et le lecteur devient spectateur des événemens, 

qui semhlent se dérouler sous ses yeux. On cite 

particulièrement le tahleau de la St. Barthelemi com­

me l'uu des morceaux les plus éloquens de ce récit 

historique. En 1638 Hooft fit paraître un autre 

opuscule historique sous le titre de Calamités nées 

de l'élévation des Médicis; tableau succint des ré­

volutions de Florence sous ces illustres chefs, qui 

lui confirma le titre d'éloquent écrivain. Cepen­

dant ces deux ouvrages ptllissent à côté de son im­

mortelle lIistoire néerlandaise; qui commence en 

l'année 1555, époque de l'abdication de Charles­

Quint, et finit en 1584: à l'assassinat de Guillau­

me 1. Elle parut en 1642, et la suite, qui con­

lient le récit du gouvernement de Leicester jusqu'en 

1587, parut en 1656, neuf ans après la mort de 

l'auteur. Pendant dix-neuf aunées ùe sa vic cet 
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ouvrage fut sa principale occupation littéraire; il 

voulait le continuer jusqu'à la première trève avec' 

l'Espagne en 1609, lorsque la mort vint le surpren­

dre. Celte histoire, dédiée au prince Frédéric-Henri, 

dont la troisième édition parut en 1677, et qui con­

iient 1242 pages iu-folio, assigne uon-seulement 

en Hollande, mais encore parmi tous les historiens 

couuus, l'un des prellliers rangs à SOlI auteur; c'est 

son plus beau titre à la gloire; et l'on doit ~'étoll­

ner non-seulement que ce style si brillant, SI 

varié, si éloquent, n'ait jamais trouv(~ d'illterpr~te 

dans une autre langue moderne, mais qne Schiller 

lui-mtme, qui décrivit si éloquemment les troubles 

des Pays-Bas, ne se soit pas dOllué la peine de le 

lire et de le consulter. Tel est le malheur attaché 

à une langue peu répandue; ses plus grands auteurs 

demeurent dans l'oubli, ou circonscrils dans leur 

étroite patrie. Il est diflicile de réunit, plus de con­

cision, d'iutérêt, de philosophie, de sage apprécia­

tion des causes et des motifs, de style et de dignité 

que 1'011 eu rencontre dans cette magnifique histoi­

re, qm chez les modernes d'alors n'élait balancée 

que par celles de Machiavel, de Guiccardin et du 

président de Thou. Hooft douna une autre éner­

gie, un autre style à sa langue; il lui créa de nou­

velles ressources dans ce long récit entièrement écrit 

dans le genre de Tacite, et où l'on distingue sur­

tout le sac de Naarden et celui d'Anvers par les Es­
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paguols, la délivrance de Leyde, l'entrée de Don 

Juan d'Autriche à Bruxelles, et une infinité d'autres 

passages qui entraînent le lecteur et font passer tour 

à tour daus sou ame la compassion et la terreur: en 

un mot, c'est sous tous les rapports un chef-d'oeu­

vre. Hooft se distingua également dans le style 

épistolaire; sa correspondance politique, administra­

ti.-e et littéraire a été recueillie et imprimée. Ces 

lettres sout des exemples de sagacité, de tolérance 

et de perspicacité en affaires, des modèles de clarté 

dans l'exposition des faits et des q llestions admi­

nistratives au gouvernement, des recueils d'érudi­

tion, de grttce et d'esprit. Son style épistolaire 

s'élève et se reltlChe en proportion du sujet qu'il 

traite; sa plume fait jaillir partout les étincelles 

d'un génie alimenté par une étude constante, com­

me par ses relations avec tout ce que l'époque et 

le non vel Athénée d'Amsterdam offraient en fait 

de société distinguée. 11 réunissait ordinairement 

cette société au chttteau de l\1uyden, devenu c1assi­

que pal' le séjour de Hooft. Le meilleur ton y ré­

gnait; tout ce qu'il y avait d'élégant ou d'instruit 

aspirait à s'y voir admettre; c'est là que les sa vans 

venaient se délasser de leurs travaux, que les hom­

mes de lettres allaient prendre des leçons et des exem­

ples de bon goût, et où les aimables filles de Vis­

scher embellissaient tout par leurs grâces et la va­

riété de leurs rares talens. Hooft coula une vie 
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douce, laborieuse, honorable, partag~e entre l'étu­

de et la magistrature, entre les Grâces et Thémis. 

Il décéda à la Haye en 1647 , peu de jours après le 

prince Frédéric-Henri, à l'enterrement duquel il 

avait désiré assister, aimé de tous ceux qui l'a­

vaient connu, honoré pal' sa patrie et immortel 

dans les annales littéraires de son pays pal' les ser­

VIces qu'il rendit à sa langue, il ion histoire et à 

sa littérature. 

Cette influence ne fut pas perdue: l'exemple de 

Hooft et la publication de ses ouvrages causa une 

,Ti ve impression, et plusieurs littéra teurs se grou­

pèrent autoLU' de lui. Les demoiselles Visscher y 

occupent uue première place: lenr père, dont nous 

avens d~jà fait mention, leur avait donné une édu­

cation accomplie; elles excellaient dans la musi­

que, le dessin, la broderie, l'art de modeler en 

cIre; elles parlaient plusieurs langues, et, remplies 

de talent, elles composaient des vers. La cadette, 

:Marie Tessclschade, traduisit la Jérusalem délivrée 

en vers hollandais; cependant cette traùuction n'a 

pas été imprim~e, malgré les éloges flatteurs de 

tous les galal1s poètes de leur cercle; les érudits ne 

nous ont conservé que quelques charmantes pièces 

fugitives de sa main. Anne, l'ainée des soeurs, 

moins brillante que sa cadette, composa quelques 

pièces de vers modestes et élégantes, recueillies par 

k6 savans : elles se marièrent toutes deux, et dé­
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cédèrent vers le milieu du siècle. Le célèbre Bar­

lé us ou van Baarle, né à Anvers en 1584, et émi­

gré avec ses parens pour cause de religion, prédi­

cateur et appel~ en 1651 à l'une des chaires du nou­

vel Athénée d'Amsterdam, y devint l'ami intime 

de Hooft et l'adoraleur malheureux de Marie Tes­

selschade; le génie de sa société lui inspira de lems 

en tems de jolies pièces de vers, imprimées dans 

des recueils; mais nous faisons plutôt mention de 

lui comme membre du cercle de Hooft et l'un des 

satellites de cet astre éclatant, que pour les ouvra­

ges hollandais qu'il nous a laissés. Tel fut aussi 

Reaal, consécutivement Gouverneur-général des 

Gralldes- Iudes cn 1616, ambassadeur en Angleter­

re et en Danemarc et littérateur aimable, faisant 

des vers pour se délasser de ses grayes occupations. 

Deux autres contemporains de Hooft méritent. une 

place dans cette galerie: l'un d'eux est Bredero, 

qui mourut en 1618 à l'âge de trente-trois ans, et 

laissa quelques comédies du genre bas comique et 

des pièces fugitives assez agréables. Il s'attachait 

à reproduire les moeurs caractéristiques du bas peu­

ple de son tems sur la scène naissanle: c'était le 

Vadé d'Amsterdam ; cependant il a vai t alors la ré­

putation d'égayer son auditoire, et Vondel ne dé­

daigna pas de l'honorer d'une épitaphe, dans la­

quelle il dit que le l1autonnier des enfers ne de­

manderait pas l'obole du passage à celui dont les 



farces arrachaient le rire à tous ceux qui pleuraien t. 

L'autre est Samuel Coster, médecin d'Amsterdam, 

fondateur du premier théâtre en 1617 dont nous 

avons déjà parlé. Ami de tous les hons esprits de 

l'époque il donna lui-même des tragédies, toutes 

grecques de forme et d'action, et étincelantes de 

heautés; les plus remarquables sont Iphigénie, re­
1'1 	 présentée en 1617, et Polixène, qui porte la date 

de 1630. Coster était non-seulemenl poète mais 

encore savant, et il rendit les plus grands services 

littéraires à sa ville natale. 

Mais l'un des hommes les plus remarquahles de 

la Hollande, ami intime de Hooft, et que llOns pou­

vons considérer comme appartenant à son cercle 

quoiqu'il hahiU'tt La Haye, c'est Constantin Huy­

gens, seigneur de Zuilichem, distingué par Louise 

de Coligni douairière de Guillaume l, consécutive­
'II, 

ll'i ment conseiller, secrétaire et confident de FréJé­

Tic-Henri, de Guillaume II et de Guillanme III, 
et l'ère du célèhre mécanicien Chrétien Huygens. 

Cct homme hrillant naquit à La Haye en 1596, 

fut comme Hooft d'une origine distinguée, et reçut 

l'éducation la plus accomplie du tems. L'étude des 

langues modernes et savantes, le dessin, la peintu­

Te, tous les exercices du corps, des voyages en An­
ii i gleterre et dans une pa rtie de l'Italie comme secré­

taire d'amhassade, en formèrent un parfait hom­
,\' 

me de cour. Pendant sa longue carrière (car il at­

",,1 

l 
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g5 èmeteignit sa année) il partagea ses momens en­

tre la cour, les ambassades, les devoirs de sa place 

et la culture des lettres; en 1665 il fut envoyé à 

Orange, pour faire réintégrer son maître dans la 

principauté de ce nom. Il fit des vers latins, ita­

liens, anglais et néerlandais. Son plus grand ouvra­

ge se compose d'une collection de ses poésies en 26 

livres, sous le titre de Korenbloemen (-V). Ce rc­

cueil renferme des satyres, des poëmes descriptifs 

et didactiques, des mélanges de pièces fugitives, des 

épigrammes et des pièces de circonstance. :l\Ioins 

suhlime que Hooft, il est href et rempli de sens et 

d'originalité; plus on relit ses ouvrages, plus on y 

trouve de heautés. Il est fort d'images nalurelle­

111ellt amenées, mais sa versification est maniérée. 

Huygens est un auteur sage et instructif; son vers, 

bon ou mauvais, dit toujours quelque chose: il 

est tour à tour chrétien et homme du monde, 

dans la hOllne acception du terme. La hibliothèque 

de l'Institut Royal des Pays-Bas doit à la munifi­

cence du Roi une collection de sa correspondance 

autographe, modèle de style, de sagesse et de bon 

ton en différentes langues, que Huygens possédait 

dans la perfection. 

Après tous ces heaux noms nous pouvons encore 

(*) On nomme oins; en hollandais les fleurs d'aubifoin ou de bluet 

qui croissent dans les bleds. 

\. 
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ci ter le célèbre Daniel Heinsius, né à Gand en 1580, 

conseiller-d'état du roi de Suède Gustave~Adolphe, 

chevalier de St. l\Iarc, historiographe et professeur 

à Leyde. Outre ses ouvrages latins, il donna un 

volume de poésie néerlandaise, où l'on distingue 

un hymne au Christ, et un poëme sur la victoire 

remportée par l'amiral yan IIeemskerk devant Gi­

braltar, d'un slyle véritablement épique; il tra­

duisit Théocrite, et ses poésies érotiques sont des 

plus gracieuses. C'est à Heinsius que Martin Opitz, 

le premier poète marquant de l'Allemagne, dut ses 

premières idées, et la bonne littérature allemande 

ses premières productions. Opitz lui rendit cette 

justice dans une pièce üüitulée: Al~f DanieNs 

Heinsii Niederl. Poemala (Weltliclze Poemala Opi­

tii, II Theil), à laquelle nous l'envoyons nos lec­

'II teurs; argument incontestable pour ceux qui de 
Ill. 

nos jours, ont voulu faire dériver la littérature 

néerlandaise de l'allemand, et nelui accordent qu'une 

naissance obscure et toute récente. 

Cependant, aucun des auteurs du tems ne s'est 

acquis une réputation aussi grande et aussi dura­

hIe, parce qu'elle est populaire, que Jacoh Cats. 

Ce parfait honnête homme, dont la célébrité litté­

raire a obscurci la renommée politi.que, quoiqu'à 

l'époque la plus brillante des Provinces-Ullics, de­

puis 1636 jusqu'en 165t, il ait occupé la place de 
"Id 

:"!!i grand-pensionnaire, première magistrature de la 
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république, éq ui valente à celle de premier mllllS­

tre, offre l'exemple d'une rare réunion d'érudi­

tion, de talent, d'ingénuité et même de naïveté, avec 

les plus hautes combinaisons de politique et d'ad­

ministration. Il connaissait plusieurs langues, et 

faisait même des vers en latin, en italien, en fran­

çais, en espagnol et en allernand, sans pader du 

hollandais qu'il écrivait avec une facilité et une 

pureté remarquables. 

Né en 1577 à Brouwershaven en Zélande, où ses 

concitoyens viennent de lui ériger un monument: 

et destiné à la carrière politique 1Ja1' la fanlille 

patricienne à laquelle il appartenait, il fit ses étu­

des à Leyde, et prit à Orléans ses dé grés en droit. 

De là il vint s'établir avocat à la Haye, où il se 

fit remarquer dans quelques procès célèbres qu'il 

eut l'avantage de terminer victorieusement. Cc fut 

le commencement de sa carrière publique: hit>lItôt 

on lui offrit presque simultanément une chaire de 

jurisprudence à Leyde et la place de pensionnaire 

de l\Iiddelbourg. Il opta pour la dernière, et deux 

ans a: ','ès sa réputation lui valut le même hOl1neur 

de la part de la ville de Dordrecht, qui avait la 

première voix dans l'assemblée des Êlats de Hul­

lande; dès lors, il a vai t atteint sa 4-tèlll " al1n ée, sa 

carrière politillue fut une suite de succès; des am­

bassades, des décorations, et ellfin la dignité dl' 

gralld-prllSiOllll:liJ'f' de- Holhnd .. , :1 L1qllrllc il l'llt 
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unanimement élu en 1636, furent les dignes ré­

compenses de son patriotisme, de ses talens eL de 

sa loyauté. Pendant onze ans il travailla avec l'il­

lustre Frédéric-Henri; mais les tems (c'était l'é­

poque de Guillaume II) devinrent orageux, et Cats 

sut se maintenir dans sa place, et se concilier l'es­

time et l'affection de tous les partis. Il prononça 

avec une rare éloquence le discours d'ouverture de 

la grande assemblée des États, tenue en 1651 après 

le décès de ce prince, et ouvrit cette première épo­

que non Stadhoudérienne de l'histoire de Hollan­
, i" , 

de, qui finit en 1672. Peu de jours après la tenue 

de cette assemblée, fatigué des tracasseries politi­

ques, dégoùté des intrigues de la diplomatie et dé­

sirant consacrer le reste de son existence à l'exa­

men de sa conscience et à l'Etre supr~me, ce res­

pectable vieillard demanda avec instance et ohLint 

sa démission des hautes charges qu'il avait occu­

pées pendant quinze ans, et dans lesquelles le célè­

bre Jean de 'Vitt lui succéda. Un trait qui dépeint 

la noble simplicité des mœurs hollandaises à cette 

époque et le caractère profondément religieux de 

cet homme illusLre, c'est celui que nous allons rap· 

porter. Après avoir ohtenu sa démission, il se 

jeta à gelloux en pleine assemblée, et rendit de fer­

,entes acLions de grâces à l'ttre suprême, dont la 

1'1'OLect1011 l'avait soutenu dalls sa longue et }Jéni. 

hie, mais glorieuse carrière. Un vieillard de soi­

',1 



xante-quinze ans, au :faîte des grandeurs humai­

nes, et sur le point de quitter volontairement la 

scène du monde politique, s'humiliant, non par 

calcul ou par hypocrisie, mais dans une intime 

conviction de la faiblesse humaine, devant l'arhi­

tre suprême de nos destinées, offre un des plus 

touchans spectacles que les annales du monde nous 

aient conservés. Il suffirait de toute cette longue 

carrière, pour rendre le nom de Jacoh Cats célè­

bre; mais quand on se représente ce même homme 

trouvant toujours du temps pour ses méditations 

poétiques, développant une profonde connaissance 

des hommes et des choses dans des vers presque 

toujours délicieux, écrivant des apologues simples, 

naïfs et élégans comme ceux de la Fontaine, dé­

roulant l'histoire des passions humaines dans des 

vers majestueux pour la faire servir d'exemple aux 

générations présente et futures, unissant uue par­

faite connaissance de tous les. arts, de tous les mé­

tiers, un talent descriptif tout extraordinaire, il 

une versification harmonieuse et facile, et deve­

nant le poète le plus populaire, l'auteur favori de 

toutes les classes et de tous les âges, on est saisi 

d'une vive admiration, on lui décerne le titre de 

grand homme; on fait plus encore: on finit par 

s'attacher à lui, par l'aimer et le respecter. J~<:s 

œuvres de Cats consistent en apologues, en poëmcs 

descriptifs ct didactif]ues, ct SUrlOlit en suhl imes 
- + 

1 



68 

méditations poétiques. On distingue particulière­

ment son poëme intitulé le l1Iariage, en six chants, 

qui est son chef-œuvre, et ses lIIéditatlolZs mo­

rales. Il fit comme Ovide, des vers sous la fé­

rule du maître d'école, et ne déposa sa lyre que 

lorsque la mort vint glacer ses doigts. On estime 

encore le poète dans sa Pie octogénaire; ses œu­
li' 
l' 

l' 	 vres éminemment religieuses et morales, ont ac­

quis une telle popularité, que non-seulement toute 

bibliothèque ordinaire en possède au moins uu exem­

plaire, mais que les classes intermédiaires et les 

fermiers aisés leur accordent une place à côté de 

la Bible, encore aujourd'hui la lecture journalière 

du matin ou du soir dans presque toutes les fa­

milles hollandaises, et les désignent sous le nom 

caractéristique de Livre dll bon père Cats, parce 

qu'elles renferrnellt tant de préceptes utiles pour 

toutes les conditions. 

Tandis que, au dix-septième siècle, la Hollande 

s'honorait de tous ces beaux génies et de tant d'au­

tres dont nous parlerons encore, la province de 

Frise, consen-ani toujours son dialecte particulier, 

se gloriIlait égalelllent d'un grand poète, IlIalS qm 

ùTi vai t dans l'ancien idiome frison. Ce poète est 

Gysbert Japix,ll1oins COllllU que les auteurs dont nous 
'i i 	

avons déjà parlé, parce qu'il n'est lu que des sa­

vans ou de ceux qni comprennent SOIl dialecle. 

Ses compatriotes, parmi lesquels il a tl'Olly(: plu­
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sieurs panégyristes, s'accordent à lui attribuer beau­

coup de verve et de simplici té, surtout dans ses 

premières productions. Il était de la classe plé­

béienne et maître d'école à BoIsward, où il vécut de 

1603 à 1666 ct puhlia des morceaux détachés. 

La Hollande possédait à cette époque encore plu. 

sieurs autres grands poètes. Le premier en date 

est Dirk Rafaelz. Kamphuizen, né à Gorcum en 

1586, contemporain de Hooft, et non moins célè­

bre par sa philantropie, sa douceur et les persé­

cutions religieuses que le calvinisme lui fit subir, 

que par ses belles poésies. Kamphuizen était théo­

logien et pasteur protestant; et dans ce siècle de 

controverses si souvent sanglantes, il adhéra aux 

doctrines du professeur Arminius, contre lesquelles 

se déclara le synode de Dordrecht assemblé eu 

1618; synode dont les résultats furent des inter­

dictions et des poursuites c011tre les remontrans, 

conllne on les appelait. Il fut donc destitué, pour­

suivi de ville en ville, et élnigra pour venir mou­

rir il Dokkum en Frise il l'ùge de quarante-un ans, 

victime d'une guerre de plume et d'opinion. Ses 

malheurs lie l'aigrirent point, mais en véritable 

apôtre du christianisme, il partageait ses minces 

ressources avec les pauvres et les malheureux, as­

sistait. comme un antre Belznnce les malades et les 

l)cstiférés, inhumait leurs cadavres et épanchait. 

~on ame dans ùes idées et des vers sublimes. Il a 



laissé une paraphrase en vers des Pseaumes de David, 

et un recueil intitulé Poésies édifiantes, qui fait 

encore l'admiration des connaisseurs. Toute la 

bonté de son excellent cœur, toute la beauté d'une 

ame supérieure se rétléchissent dans cette iutéressante 

collection de pièces fugitives, où l'on apprécie sur­

tout une méditation intitulée La matinée du mois 

de lIIai. Il console ses lecteurs dans les misères 

de la vie, il enseigne à souffrir avec résignation, 

il cherche plutôt à nourrir des idées religieuses 

(lU'à plaire; sa versification est tour à tour fort e 

et aisée, et si l'on y rencontre quelquefois de la 

dureté, il sulfit de la comparer à celle de plusieun, 

de ses contemporains pour s'apercevoir que ses 

beautés sont à lui et ses erreurs de son siècle. 

Ce bonheur de cousoler joint à celui de plaire 

fut aussi le partage de Jeremias de Decker, l'un 
Il,. 

des meilleurs poèles hollandais sous le rapport d II 

style poétique et de la versification. Il était fils 

d'un Belge émigré pour la liberté de conscience, et 

naquit il Dordrecht en 1610. Sa vie publique fut 

douce et paisible, et dans les loisirs que son com­

merce lui laissait, il s'immorlalisait par des poésies 

charmantes. Son premier ouvrage fut, peut-l-ll'c 

par analogie de nom, une traduction ou para­
; i 

phrase en vers des Lamentatio!ls de Jérémie, bien­

tôt suivie de quelques imitations d'Horace, de Ju~ 

venétl, de Perse et d'a LI ll'CS au leurs classiqucs. Aprl'5 



sa mort on fit paraître un recueil de ses produc­

tions sous le titre d'Exercices poétiques. Une gran­

de richesse littéraire, beaucoup d'esprit et un style 

piquant, tantôt sublime tantôt léger, forment les 

plus beaux ornemens de cette collection. Les vers 
e 

de circonstance, presque toujours si fades et si in­

sipides, deviennent sur la lyre de Decker de véri­
8 

tables poëmes, dans lesquels son ame entière s'épan­
s 

che pour exprimer les plus nobles affections du 

cœur, l'amour filial et l'amour fraternel. On ad­

mire dans ce genre ses vers à la mémoire de son 
e 

père et aux mânes d'un frère décédé à Batavia. Il 

excellait dans la satyre; son Éloge de l'avarice 

comme plusieurs de ses épigrammes sont encore ci­

tées. Le plus beau de ses ouvrages est un dithy­

rambe intitulé le Vendredi saint, chef-d'œuvre de 
'e 

poésie lyrique et de sentiment, le véritable carac­
li 

tère de cet aimable poèle. 
II 

Les poésies érotiques de Daniel Joncktys, l'un des 
ls 

meilleurs auteurs de l'époque, né à Dordrecht en 

1600, méritent une mention non moins honora­

hIe que les œuvres de de Decker et lui assignent 
1­

un rang parmi les poètes. Il unit la force à la dou­
es 

ceur, un sentiment délicat à une connaissance par­
re 

faile des oragcs du cœur humain. n ne manque 
a-

à Joncktys qu'un panégyriste pour être plus ad­
11­

miré. Joncktys q uiUa sa ville natale par suite des 
u­

persécutions d'un consistoire protestant, q n'il avait 
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oIrensé dans une salyre spirituelle, et s'élahliL l! 

Rotterdam où il fut élu échevin, titre des juges 

en Hollande avant la révolution. Revêtu de cette 

dignité, il fit paraître une brochure contre la tor­

ture, sous le titre de: la torture comhattue et 

mitigée. Sans aucun doute, des brochures de ce 

senre ne sont pas du domaine de la littérature, mais 

1I0US citons le fait comme un exemple des progrès 

de la civilisa tion hollandaise et un hommage rendu 

à la philantropie de l'auteur. Un juge de 1651 

écrivant sous son nom pour l'abolition de la tor­

ture, doit avoir été un homme éclairé, citoyen d'un 

pays libre et civilisé. 

Cette gloire de philantropie fut partagée à cette 

époque par un autre auteur, dont les productions 

ont acquis une réputation classique: nous parlons 

de Jean de Heemskerk, descendallt des sires de cc 

nom, parent du celûhre amiral et de Grotius, qu i 

en sa quali té d'échevin d'Amsterdam, fit égalemellt 

mitiger la torture et cesser presque entièrement 

les poursuites pour cause de sorcellerie. Ses titres 

à une renommée littéraire sont des imitations de 

l'Art d'aimer d'Ovide, tahleau fidèle des mœurs 

Amsterdamoises du tems, lihres mais déce~1tes, 

et ce qui pourrait étonner nos contemporains té­

moins de la gravité hollandai se, t1'ou\'allt du char­

me dans les chanso11s et les l'drains de Huygell5, 

de Cüs ct d"antres. Mais Beem skerk sc rendit sur­



tout célèlJl'e par un ouvrage en prose mêlé de vers, 

modèle de bon ton, de style, d'érudition gracieuse, 

de naïveté et de plaisanterie. Cet ouvrage est in­

titulé l'Arcadie Batave: des jeunes gens de la Haye 

font une tournée d'agrément à Katwyk; leurs aven­

tures, leurs discours sur l'histoire, l'antiquité, la 

poésie, de même llu'une aimable galanterie, en font 

les frais. Tel en est le sujet, peu recherché il est 

vrai, mais dont l'auteur a su tirer tant de parti 

qu'il a créé un nouveau genre, imité depuis par 

plusieurs auteurs distingués. Cet ouvrage parut 

en 1637 et fut réirl1primé six fois. Heemskerk fit 

encore une traduction en vers du Cid, effacée de­

puis par celle de Nomsz. 

Le caractère grave et religieux de la nation m­

spira les m uses d'Anslo, du chevalier de vVester­

baan et de Pierre de Groot, fils de Grotius. Allslo, 
d'une riche famille d'Amsterdam, passa une gran­

de partie de sa vie à voyager, surtout en Italie où 

il composa presque toutes ses productions. Il y 

embrassa le catholicisme et mourut à Perugia en 

1669. Ses poëmes, d'abord épars, ont été rénnis 

ensuite en un volume, avec son portrait. Vondel 

en fait les plus grands éloges. La peste de Naples 

et la Saùzt-Bartllélemi surtout sont des poëmes 

pompeux dans le genre épique, brillans d'idées, de 

verve et de style, qui à eux seuls feraient la ré­

llutatioll d'un auteur. - Wcsterbaau, quoique d'une 



famille illustre et appelé par sa naIssance et ses 

talens aux places les plus éminentes, préféra le re­

pos du sage au tumulte des affaires et des cours. 

D'un caractère doux et tolérant., fuyant. les basses 

jalousies qui déshonorent l'homme de leUres, il cou­

lait une vic paisible à son châtean d' Ockenbourg 

près de La Haye, où il possédait une superbe ga­

lerie de port.raits d'hommes illustres; le Mécène, 

l'émule et non le rival de ses contemporains, il 

laissa à ses amis Huygens et Cats les faveurs du 

pouvoir sans les envier, et chanta sa terre dans 

un poëme descriptif et moral. C'est l'Homme des 

champs de Delille, ce sont. les saisons de Thomp­

son. Il saisit souvent avec trop de recherche les 

occasions d'y placer des épisodes historiques ou dcs 

leçons morales; mais il y met tant de goût, tant de 

nuallces et de poésie, q n'on lui pardonne facile­

ment. trop de recherche dans le style. Il lmhlia 

encore des poésies éi'otiques et fugitives, et fit en 

vers quelques traductions peu estimées de l'Enéide, 

des comédies de Térence, d'Ovide, et.c. - Pierre 

de Groot avait hérité d'une partie de l'immense 

érudition et des talens de son auguste père. Éle­

vé à l'école du malheur, son ame enlière s'ttait 

habituée à des méditations de morale et de chris­

tianisme, dont. il fut hientôt appelé à se faire l'ap­

plication personnelle. Entraîné par son éducatioll 

ou par ses goûts dans la carrière politique où son 



père avait essuyé tant d'adversités, il en devint 

aUSSl lui-même la victime, au point de devoir en 

1672 se soustraire par la fuite aux fureurs de la 

populace, et d'être accusé à son retour du cri­

me de lèse - majesté; accusation dont l'éloquent 

plaidoyer de l'avocat Simon van Middelgeest sut 

le faire absoudre en 1676. Ses oeuvres poétiques 

consistent en méditations philosophiques et religieu­

ses sur diITérens sujets, d'un style simple et no­

hie, digne des meilleurs tems de Rome et d'Athè­

nes. 
L'illustre Grotius lui-même n'avait pas dédaigné 

la poésie néerlandaise: il composa d'abord en vers 

hollandais son ouvrage de Let vraie Religion, qui 

fut traduit en plusieurs langues, et puhlia divers 

morceaux détachés. Plus tard le grand pensionnaire 

de Witt suivit son exemple et traduisit les Ho­

races de Corneille. Longtems auparavant le bour­

guemaître Six, dont Rembrandt a fait un si beau 

portrait, avait donné la tragédie de fllédée; et 

plusieurs autres magistrats, parmi lesquels on dis­

tingue le pensionnaire de Zelande Jean de Bruine, 

traducteur des Pseaumes et auteur de quelques em­

hlèmes, et Autoine de Hubert, échevin de Zierik­

zee, avaient sacrifié aux Muses: tel était l'honneur 

attaché à la culture des lettres. Cependant, en Hol­

lande comme ailleurs, tous les essais ne furent pas 

cüurülllH~S de succès, et nous passons sous silence 
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une foule de noms tombés dans l'oubli. ParLout 

le vaste c11amp de ]a littérature ressemble à une 

immense arène, où peu de vainqueurs élèvent leurs 

trophées sur les armes brisées d'une granùe masse 

de vaincus; ce n'est que lorsque la défaite esl de" 

venue mémorable, que l'histoire peut s'en occlllJer. 

Tel fut le sort d'un poète conternporain de Hooft 

et de Vondel, célèbre par son enflure ct sa bizar­

rerie; nous parlons de Jean Vos, auteur de plu­

sieurs tragédies. Cet homme singulier, non d('­

pourvu de génie, s'élevant même quelquefois il des 

idées suhlimes pour retomber ensuite dans les pIns 

dégolüantes absurdités, sert de preuve palpahle 

que sans uue éducation littéraire ou de bOllues 

études, il est rare d'acquérir une réputation dura­

ble, du moins quand on veut traiter la tn:gédie ct 

l'épopée ou la poésie lyrique. Il était vitrier, ct 

dans une de ces ilèvres d'ambition dont ;llol'S les 

exemples étaient plus rares qu'aujounl'hui, il 

s'imagina pouvoir détrôner la muse de Vondel ct don­

na une lragtdie intitul(~e Aran et T,tl/S, hizalTe pro· 

duction d'une imagiuation déréglée, olTl'allt le ta"­

bleau d'une série de crimes atroces et dégOl'ttans, 

ayec tous les défauts de Shakespeare sans aucune de 

ses incomparables beautés. On y a trouvé LIlle mau­

vaise imitation de Titus Aildronicus atlrilmé à cc 

dernier auteur. Il n'est pas étonnant qu'un poète 

présomptueux s'ouhlie; malS VOIr ml pnblic leUré 
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connue celui d'Amsterdam à cette époque, ap­

plaudir à une aussi mauvaise conception et la pré­

férer même aux sublimes productions de Vondel, 

c'esl une de ces anomalies litt~raires que l'on ne 

peut s'expliqner. Celle pièce fut suivie de ]JUdée, 

aulre trag~die aussi dilTonne que la première et 

qui eut la même vogue du moment. On regrette 

cependant que leg~nie de Vos, qui sans contredit 

en avait heaucoup, se soit abandonné il. ces bizar­

renes, Puisrlu'en fouillant daus cet amas d'absurdi­

tés on y découvre quelquefois des idées hardies ct 

des vers pompeux. Vos est oublié, et Vondel 

dont il avait la hardiesse de se qualifier le rival, 

est ellCOl'e aujourd'hui au SOllUl1et du Paruasse néer· 

landais. 

On s'étonnera peut-être que cet auteur CjUl se­

lon l'ordre des dates, et sans contredit d'après 

son mérite, a droit d'occuper le premier rang, 

n'ait pas Ùé cité avant tant d'autres poètes, célè­

bres il la vét'ité, mais infiuiment inférieurs à ce 

grand géllie. Le fait est que nous avons voulu ter­

miner le tableau de la l)remière partie du dix­

septième siècle par ce nom imposant, qm daus 

tous les genres de poésie surpasse tant d'hommes 

illustres, COlUme u II chêne vénérabIc 5'éIb-e au­

dessus des arbres de la forêt. Vondel, né COllune 

Rubens à Cologne eu 1b87 , émigra furt jeune en­

core avec ses parens, qui vinrent s'établir à Am­



sterdam pour cause de religion. Ils étaient de la 

classe bourgeoise et élevèrent leur fils dans un com­

merce de détail. La seule langue qu'il apprit dans 

son enfance fut le n(~erlandais. Plus lard il acquit 

quelques notions du français et de l'allemand, et 

corrigea les défauts de son éducation par une étude 

approfondie du latin, qu'il apprit à l'fige de vingt­

six ans au point de comprendre et de traduire Vir­

gile, Ovide et Horace, en prose et en vers. Vondel 

ne changea point de carrière; tour à tour dans 

un état médiocre ou voisin de l'indigence, il ne 

s'occupa des affaires publiques que pour en faire la 

critique dans des satyres quelquefois violentes, qui 

lui valurent des poursuites judiciaires; et il ne fut 

appelé à aucune fonction politique. Il avait dans 

son caractère souvent acerbe toute l'illdépelldance 

du poète; il se brouilla avec Hooft, Cats, Huygens 

et d'autres pour des épigrammes et une trop gran­

de liberté d'opinions, qui le fit changer de reli­

gion et sacrifier son bien-être il ses idées, ne men­

diant jamnis les faveurs du pouvoir. Il mourut à 

l'fige de 9 1 ans, accablé d'infirmités et de mal­

heurs domestiques, mais couvert d'immurtels lau­

1'1ers, Vondel était homme de letIres, et ü'ouvait 

ce titre préférable à tous les hochets de l'ambition 

et de la vanité; il vivait pour l'immortalité, et sa­

vait très bien que la nation reconnaissanle ne le 

jugerait pas d'après les plar;es qu'il aurait occupées, 
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mais d'après l'excellence de ses productions. Cet admi~ 

l'able génie excella dans tous les genres; tant dans la 

poésie fugitive, que dans la satyre, l'ode et l'épopée, 

mais surtout dans la tragédie, dont avec Hooft il fut 

le créaieur, laissant bientôt son émule en arrière. 

Nous tâcherons de donner une idée de ses meil ­

leures producLions dans des genres si diITérens. Ses 

pièces fugitives ont été recueillies en deux gros vo~ 

lumes , tant les événemens de son tems paraissent 

l'avoir inspiré; il chanta les triomphes et les mal~ 

heurs de ses conLemporains, leurs erreurs, leurs 

alliances, leur décès, qui lui donnent lien d'em­

ployer les fictions de la fable ou les consolations de 

la philosophie et du christianisme. Tout,·s ces pro­

ductions sont d'un style grave ou léger, d'une élé­

vation sublime ou d'une naïveté charmante. On 

distingue (car il est impossihle de faire un choix dans 

ces nombreuses productions) la consolation donnée 

à Vossius sur la mort de son fils, sa complainte 

sur le décès de sa fille, quelques-uues de ses épi~ 

tres de saintes dans le genre des Héroïdes, les JJ{ys­

tèrf's des autels, pièce qu'il composa après avoir 

embrassé le catholicisme, ses magnifiqlles épigraphes 

au bas des statues et des portraits d'hommes illus~ 

tres de tous les âges, et le sonnet flatteur adressé 

à la reine Chris Li ne. Un caractère irascible com­

me celui de Vondel devait s'exhaler dans la satyre; 

et les querelles politiques et religieuses, qui de son 
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Lems obscurcirent l'horizon de la nouvelle répu­

blique, lui en fournirent une abondante matière. 

On y remarque la Balance de la Hollande, dans 

laquelle il déclare que le glaive de Maurice est ùe­

venu l'arbitre ùes querelles théologiques; le Papier­

monnaie, offrande sur l'au tel de la liberté; le JJe­

cretum lwrribi!e, contre certains dogmes du calvi­

nisme; et surtoutl'Étrille, adressée en 1630.1 Hooft 

sur les vices de son tems. En lisant ces sorties vi­

rulentes, on voit que le feeit indigllatio verSllm lui 

appartenait: c'est toute l'âpreté de Juvellal, mais 

non l'esprit d'Horace ou de Boileau; il ue tourlle 

pas les choses en ridicule, il les attaque de front 

et avec véhémence. D'un naturel grave et noul'ri 

d'idées sublimes, la poésie lyrique surtout était du 

domaine de ce grand poète; non-seulementles choeurs 

de ses tragédies en fournissent des preuves, mais 

ses odes détachées en sont autant de mOllumens im­

périssables. Toujours, à la hauteur du sujet, comllle 

Jean-Baptiste Rousseau, comme Racine dans les 

choeurs d'Athalie et d'Esther, il n'en descenù ja­

mais et sait tour à tour élever l'ame et l'attewlrir. 

Ses chefs-d'oeuvre en ce genre sonL l'Inauguration 

de l'Athénée d'Amsterdam, la Lyre ramaille, en 

l'honneur d'Horace, la 1la11'e royale, en l'hon­

neur du chantre d'Israel, la fuite de Grotius, 

le Rhin, l'Hymne de Pietoire à Frédéric·-Henri sur 

la prise de Bois-le-Duc, la couronne 7lUlrale, <1,(. 



31 

cernée à ce vainqueur sur la conqu~le de J\Iaastricht, 

le Cltant de réception de la ville d'Amsterdam, 

présentée à ce prince lors de sa visite en ] 628, et 

plusieurs hymnes de victoire adressés à de Ruyter, 

van Galen et Tromp. Dans ce genre surtout il 

mania la langue avec une verve et une force extra­

ordinaire, qui l'élèvent au-dessus de tous ses con­

temporains. Quoique Vondel n'ait point fait de 

poème épique dans l'acception générale du mot, il 
s'est essayé non sans gloire dans ce genre: la prise 

de GroZ, la naissance de Guillaume premier-né de 

Frédéric-lIenri, l'inauguration de l'lt6tel de ville 

d'Amsterdam, sont ses plus éclatantes productions 

épiques. A un ùge d(~jà ayancé il avait entrepris un 

'véritable poëme épique sous le titre de ConsLanLÏn­

le-Grand, dont le sujet était l'établissement politi­

que du culte chrétien comme religion de l'Empire; 

mais cet ouvrage n'a jamais éLé achevé. 

Le genre d~ms lequel Vondel a le plus acquis de 

célébrité, c'est la tragédie: ses pièces ne doiyent pas 

~tre jugées d'après les modèles français, qui d'ail­

leurs n'existaient FIs, mais d'après la tragédie de 

Sophocle et d'Euripide et celie de Sénèque; type que 

son prédécesseur Hooft avait également choisi, et, 

quoiqu'il soit superflu de le dire, essentiellement 

différent du genre français et du genre anglais. Von­

del a créé une véritahle tragédie natiollale, mais cet­

te tragédie est sn bordollllée au poëme; partout c'est 

G 



le poète qui parle dans de brillans récits, dans des 

choeurs sublimes; et la part des interlocuteurs, 

dont le caractère religieux est quelquefois effacé par 

les couleurs du poète, se borne à des dialogues rem­

plis de force et d'énergie, ordinairement fort courts 

de réplique et ayant toute la vivacité de la conver­

sation. On chercherait vainement des épisodes dans 

un ouvrage de ce genre: rarement on y trouve des 

dénouemens inattendus; c'est un fait simple, ac­

compli en un jour et en un lieu, non dans une 

même salle mais dans la même ville ou il ses por­

tes, et exposé ordinairement non à des confidens 

inutiles, mais dans une longue méditation du héros 

de la pièce, qui, au milieu de ses douleurs ou de 

ses espérances, dèroule le tableau des événemens qui 

ont aInené sa position. Ce sujet se développe en­

suite dans des incidens , qui découlent naturellement 

de la circonstance et donnent une libre carriÈ;re aux 

passions, à la pitié et à la terreur, pour aboulir à 

la catastrophe, presque toujours racontée ou née de 

l'intervention d'une intelligence supérieure, comme 

dans Philoctète; car la lecture des classiques et de 

leurs tragédies avait signalé à Vondel le but reli­

gieux de la tragédie grecqne. Ne pouvant dans les 

croyances plus éclairées du Christianisme introduire 

le dogme de la fatalité, qui aurait rebuté ses spec­

tateurs, il s'attacha à imprimer à toutes ses pièces 

<:~lui rl'1l11C providence invisible qui règle nos ac­



tions. Ce fut pour cette raison qu'il tira plusieurs 

de ses tragédies de l'Ecriture sainte et mêla toujours, 

même à ses tragédies profanes quelque personnage 

religieux, ou quelque cérémonie qui pût exciter Fame. 

des spectateurs à des sentimens analogues. Si l'imi­

tation française dont nous parlerons plus tard ne fut 

venue changer la direction de la tragédie néerlan­

daise ,nous en aurions une grave, historique, re­

ligieuse et surtout poètique; car, on ne saurait le 

nier, dans la tragédie moderne, classique ou ro­

mantique, la poésie est presque toujours effacée par 

des discours très vulgaires et subordonnés à des rai­

sonnemens politiques, qui n'ont plus de la poésie 

épique que quelques pensées élevées et l'harmonie 

des vers, comme dans le jeu moderne des acteurs 

on a voulu rendre la nature comme elle est, non 

selon l'idéal poétique; et sans doute ni la décla­

mation ni la poésie n'y ont gagné, car, de na­

turel ellnaturel ou est retombé dans toute la prose 

de la vie, jusqu'au tableau vivant des plus hideux 

événemens et à toute la petitesse des occupations vul­

galres. Les tragédies de Vondel, comme celles des 

Grecs, étaient des épopées en action. Il est supé­

rieur à Hooft, et déjà les êtres allégoriques, dont 

cet auteur se servait indistinctement avec les per­

sonnages de l'histoire, ne trouvent plus de place 

dans ses tragédies, à l'exception quelquefois du Dieu 

dans la machine, qui vient terminer l'ouvrage et 
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force le héros il se soumettre an Destin ou à lot 

Providence. On représentait encore, à l'exemple 

des Rhétoriciens, dans les entr'actes des pièces, des 

tableaux plastiques des événemens dont le récit al­

lait suivre, et cet usage a été conservé jusqu'à nos 

jours, non comme une preuve de mauvais gofti 

malS comme une espèce de souvenir, aux repré­

sentations de sa tragédie de Gysbrecht van AmsteZ, 

seule pièce de Vondel restée au répertoire ordinaire, 

par laquelle on inaugura le premier théâtre pu­

blic à Amsterdam le 3 Janvier 1638, et qui, en 

commémoration, est dOllnée tous les ans à la m~ 

me époque. Les tragédies de Vondel sont en grand 

nombre ; les collections de ses œuvres en renfer­

ment trente-deux. Les deux premières, la Pdque 

qui parut en 1612 et le sac de Jérz~8alem, sont 

au-dessous du médiocre; el, à l'exception de quel­

ques beaux vers, prémices du génie de Vondel, el­

les se traînent dans la voie des Rhétoriciens et ne 

sont qu'une transition ùes mystères à la tragédie 

régulière. D'autres sont traùuites ou imitées, sur 

la traduction latine, de Sophocle et d'Euripide, 

comme Oedipe Roi, Iphigénie en Tauride, Hécube, 

Électre, les Frères ennemis et SJpllOmpaneas ou 

Joseph à la cOllr, du latin de Grotius. D'antres 

enfin sont tirées de l'Écriture saillte, comme Da­

viel en exil, David réintégré, Ado!âas, Joseph cl 

Dotlzan, Samson et Joseph en Eg'yple. Ses meilleures 
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productions sont. Lucifer, Jephté, Zes Frères Ba­

taves> Palamède, Phaéton, Gysbrecht van Am­

steZ> Marie Stuart et Salmonée. Dans tous ces ou­

vrages on admire surtout les récits et les chœurs. 

Dans le dernier acte de Gysbrecht van AmsteZ ce­

pendant, dans Jephté, dans Marie Stuart et dans 

Palamède il y a des dialogues pressés et dramati­

ques, qui dans Racine même seraient considérés 

comme des chefs-d'œuvre. Les freres Bataves of­

frent le tableau pathétique d'une famille opprimée 

par les Rom<Jins, dont l'un des fils est désigné pOUl' 

la garde prétorienne. Palamède n'est autre que 

Barnevelt ct l'histoire de son procès. Gysbrecht 

van AmsleZ est une imitation en action du second 

livre de l'Énéide; mais ce qui n'en est pas imité 

c'est le sublime récit de l'assassinat des Dames de 

St. Claire, l'une des plus belles productions de la Muse 

batave. On admire dans Jephté, réputé avec Lucifer 

le chef-d'œuvre de l'auteur, le quatrième et le cin­

quième acte, tandis que Lucifer est une véritable épo­

pée. Le sujet en est la chute des anges rebelles; c'est un 

tableau des plus violens égaremens de l'envie et de 

l'ambition. Les anges déchus se soulèvent par ja­

lousie de la création de l'homme, contre PEtre su­

11rême, et forment le projet de le détrôner; les an­

ges fidèles s'y opposent et finissent par obtenir la 

victoire. Cc poëme est très simple, mais le stY le 

en est sublime, surtoul daus la descripliou du pre­



86 


nuer couple humain et du Paradis terrestre, l'un 

des plus beaux morceaux de poésie épique connue, 

et tellement analogue à celle de Milton, dont le 

Paradis perdu ne parut cependant que quatorze ans 

plus tard, et qui sans doute n'a pas lu le hollan­

dais de Vondel, que l'on serait tenté de prendre 

l'une pour une imitation de l'autre. C'est ainsi 

que de grandes idées fermentent quelquefois à la 

même époque dans l'esprit de deux génies extra­

ordinaires, pour produire les mêmes résultats. Tou­

tes ces tragédies sont écrites en vers alexandrins, 

à l'exception de Jephté, composée en vers de dix 

syllabes. Les pièces sont presque toujours, dans 

les entr'actes, coupées ou mêlées de chœurs, qui 

souvent, à la manière des Grecs, prenneut part à 

l'action. Chacun de ces hymnes ou de ces odes, 

surtout dans Lucifer, dans Palamède, dans Gys­

brecht et dans Jephté, ferait seul la gloire d'un 

auteur, et, pour en faire un digne éloge, on de­

vrait les traduire et les analyser séparément. Aucun 

auteur moderne n'a surpassé Vondel dans ce genre 

éminemment poétique. Racine et Schiller, qui ex­

celle dans les chœurs, sont restés au-dessous de 

lui. Cependant on ne doit pas s'imaginer que le 

style de VOlldel soit toujours également noble dans 

le dialogue: il emploie quelquefois des élocutions 

triviaIes, des vcrs qui ne sont que de la prose com­

mune, et la recherche n'en est pas diHicilc; mais 



eu analysant vers par vers les meilleures pièces de 

Shakspeare et de Corneille, on y rencontre des 

tâches aussi frappantes, qui n'empêchent nullement 

de déférer à ces deux grands hommes le premier 

rang parmi les plus sublimes auteurs de leurs nations. 

Vondel mort nonagénaire fut enterré avec pom­

pe; on frappa une médaille à sa gloire, et environ 

cent ans plus tard on lui érigea dans un des tem­

ples d'Amsterdam, un simple monument qui ne 

porte d'autre éloge que son nom. Vondel a eu beau­

coup de panégyristes et quelques détracteurs, qui 

de bonne foi ou voulant faire sensation, ont déchiré 

ses œuvres et sa mémoire pour briser cette idole 

de toute la haute littérature hollandaise. Malgré 

les véritables défauts que la critique a fait remar­

q uer dans ses nombreux ouvrages, le nom de Von­

del est encore aujourd'hui honoré en Hollande comme 

celui de Shakspeare en Angleterre, et tous les efforts 

de l'envie ou d'une critique trop amère n'ont servi 

qu'à augmenter cette haute illustration, qui compte 

plus de deux siècles de gloire. Il maniait également 

bien la prose, et a laissé une espèce d'Art poétique, sous 

le titre d'1 ntrocluction à la poésie Néerlandaise con­

sulté encore aujourd'hui par tous les bons esprits. 

Voilà les grands noms de Vondel, de Hoofl, de 

Cats et de tant d'autres, successeurs des Spieghel et 

des Coornhert, qui, dans la première moitié du 

dix-septième siècle, fixèrent pour toujours la lan­
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gue hollandaise, ei furent les dignes chantres on 

les nobles historiens de la foule des grandes acti ­

ons ou des grands hommes de leur tems. Leurs 

productions brillaient de verve, de noblesse, de 

patriotisme et d'originalité, parce que ]a nation hol­

landaise elle-même était jeune encore et possédait 

toutes ces grandes qualités. Ils étaient l'idéal et le 

reflet de leurs contemporains, animés d'un véri ­

table esprit national et sachant les comprendre. 

Lem genre Il·était dOllc ni anglais; ni français; ni 

allemand; il était hollandais et distingué des au­

t1'es littératures, comme le peuple l'était par d'au­

tres moeurs, d'autres coutLllnes et une autre langue, 

et comme l'école de peinture l'est toujours restée. 

Ils trouvèrent une langue formée il est vrai, mais 

non épurée; quelques bons auteurs, mais point de 

littérature; le bon esprit de leur tems plus qu'un 

désir de s'illustrer ou un projet formé, leur fit 

mettre, chacun d'après son caractère la main à l'oeu­

vre, et üs léguèrent à leurs successeurs une lan­

gue fixée, un thé:1tl'e, un genre national et d'im­

menses richesses littéraires. C'est ainsi que le tems 

marchait. La paix de Munster avait fait recon­

naître l'indépendance des Provinces-Unies, et pen­

dant un quart de sîècle encore, l'énergie de ces pre­

mières anwo~s se manifesta sur les flottes, dans les 

const'ils, dallS la J]olit igue et dans la littérature. 

V umlel cL Huoft laissèrent imitateurs, dm 
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~lèves. Les deux noms (lui se présentent d'a­

bord sont ceux d'Antonides et de Vollenhoven. 

Antonides naquit à Goes en 1647, ce qui lui va­

lut le surnom de van der Goes. Il tenait à la 

bonne bourgeoisie, s'appliqua au latin, et eut 

le bonheur de se concilier l'estirlle et l'affection de 

Vondel qui l'appelait communément son fils, et 

qui lui fit d'abord traduire des passages d'Ovide et 

d'Horace pour rendre sa versification plus aisée. 

Fort jeune encore il donna une tragédie iutitulée 

Trazil Olt let Chine conqltÏse, coup d'essai d'un ado­

lescent, qui fixa l'atteution publique sur sa per­

sonne et lui valut les encouragemens des hommes 

de lettres. Enhardi par cet essai et il peine âgé de 

vingt. ans, il publia un poëme dans le genre épi­

que sur la paix de Breda, sous le titre de Bellone 

aux fers. Ce poëme est une des plus belles pro­

ductions de la Muse néerlandaise, et assigna à son 

immortel auteur l'une des premières places au Par­

nasse hollandais. Des images fortes et poétiques, 

des inversions hardies, des idées sublimes tempé­

rées par beaucoup de grâce, et une versification 

lH'illante sont ses titres il l'immortalité. Vondel 

fut tellement frappé de la beauté de ce poëme , 

qu'il Y aurait volontiers apposé son norn. Quatre 

aus plus tard le jeune auteur fit paraltl'e un autre 

poëme sur un plan plus vaste que le premier, dans 

uu genre moitié épique moilié descriptif, inspiré 
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par le patriotisme et entrepris à la gloire de la ville 

d'Amsterdam, à cette époque (1671) sans contredit 

la ville la plus florissante de l'Europe moderne. 

Ce poëme en quatre chants est intitulé le jleUfJe 

de l' Y ~ golfe qui baigne les murs d'Amsterdam. 

A la description épique des monumens qui bordent 

ce fleuve l'auteur mHe des épisodes magnifiques, 

en l'honneur des grands hommes ou des événemens 

mémorables de son siècle ou des tems passés, et pres­

que à chaque page on est saisi d'une nouvelle admira­

tion. Ce poëme, qui a été traduit en français, 

est un chef-d'oeuvre de poésie descriptive. Anto­

nides, qui ne donna plus que peu de momens à la 

poésie dramatique, accrut encore sa répu tation par 

deux pièces fugitives, l'une intihlée la Tamise en 

flammes, l'autre sous le titre d'origine des maux 

de la patrie, déclamation violente contre Louis XIV 

et la France. Ce grand poète mourut à l'âge de 

37 ans, vieux de gloire mais jeune encore d'espé­

rances. - Vollenhoven son contemporain, COln­

me lui disciple de Vondel dont il honora la vieil­

lesse, né en 1631 et décédé en 17°8, fut pasteur 

protestant à Zwol et à La Haye. Il fut non seu­

lement l'un des orateurs sacrés les plus célèbres de 

son tems, mais l'un des meilleurs poètes. Sa vie 

fut calme et paisible comme la religion qu'il an­

nonçait, et n'offrit point d'événemens remarqua­

bles. Il voua sa lyre au christianisme el s'immor­



talisa par un poëme intitulé le triomphe de la croix, 

dithyrambe sublime comme le sujet, brillant de cou­

leurs, d'images, de style et d'harmonie. Il fit en­

core imprimer un recueil de pièces fugitives, dont 

quelques unes ne sont pas oubliées; ces der­

nières productions cependant sont déjà plus ma­

niérées que les premières et que celles des auteurs 

de la moitié du siècle; ce défaut devint universel: 

plus tard nous tâcherons d'en indiquer les causes 

politiques et littéraires. 

Il nous reste à faire mention de quelques poètes 

de second ordre, parmi lesquels deux ou trois tien­

11ent au premier rang, ainsi que des prosateurs et 

des relations de voyages qui parurent pendant ce 

dix-septième siècle si glorieux pour les Provinces­

Unies. Buysero est le premier dont le nom se pré­

sente à la mémoire: il fut le mécène d'Antonides; 

c'est son plus beau titre. Quant à ses ouvrages, 

ils consistent en mélanges et en comédies, dont 

quelques-unes sont imitées de Plaute et de Térence, 

mais qui tombent presque toutes dans le bas comi­

que. Il lutta cependant en faveur du génie natio­

nal contre l'esprit d'imitation qui commençait à 

germer, et trouva dans son ami Pluymer, auteur 

de quelques tragédies qui se soutinrent assez long­

tems, un digne frère d'armes dans ce combat litté­

raire. Nous trouvons dans Joachim Oudaen un meil­

leur poète que dans les deux auteurs précédens. 



Excellelil palriole et rempli ùe verve, les pièce,; 

fugitives d'Oudaen sont encore citées pOlir la force 

d'expression, l'énergie du stYle et la noblesse des 

sentimens. Il fut auteur de trois mauvaises tra­

gédies: Jeanne Gray, Conradin et les en/ans de 

Héli. Le genre des méditations poétiques trouva 

un excellent interprête dans Jean Luyken, avan­

tageusement connu COlTIme graveur et dessinateur. 

Dans sa première jeunesse il publia un recueil char­

mant de poésies légères sous le titre de Lyre Telt­

tonne Olt Hollandaise, qu'il eut la faiblesse de dé­

savouer plus tard lorsqu'il s'abandonna à des rêve­

ries mystiques. Luyken avait comme La Fontai­

ne, le rare talent de prêter du charme aux cho­

ses les plus vulgaires, et il ne dédaigna pas de des­

siner et de graver, à l'usage des enfans, une col­

lection d'emblêmes et de métiers accompagnée d'épi­

graphes morales, que tout le monde sayait autre­

fois par coeur. Dans sa poésie religieuse on ren­

contre quelques beaux morceaux, et Luyken est 

rangé parmi les meilleurs poètes nationaux. 
l, t 

L'églogue etl'idyIle fmentle geme d'Arnold Monen. 

Il travestit les Églogues de Virgile et les transporta 

en Hollande; mais, comme les moeurs des bergers 

et des gens de la campagne chez les peuples mo­

dernes sont ordinairement peu poétiques, il règne 

dans tous ces ouvrages de la froideur et de l'affec­

tation là ou Théocrite et Virgile les remplacent 
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par de la naïveté et de la grtlce. Ministre du cul ­

te protestant, Monen donna encore des méditatiolls 

religieuses q ni ne sont pas sans mérite. 

Les événemells de la fin du dix-septième siècle, 

qui menaçaient de nouveau l'existence des Provin­

ces-Unies, mais qui aboutirent à consolider encore 

leur existence pour un siècle et à élever Guillau­

me III sur le trône des Stuarts, firent éclore un 

poète épique dans la personne de Lucas Rotgans, 

auleur de deux bonnes tragédies dans le genre 

français, Enée et Turnus et Scylla, qui font en­

core partie du répertoire quoique rarement repré­

sentées, et qui elles seules lui douneraient des droits 

à une mention honorable. Il ful d'abord militai ­

re; mais, après avoir combattu pour l'indépendan­

ce de sa patrie, il quitta le service en 1674 et sc 

retira dans une terre sur les bords du Vecht, où, 

.sachant vaincre et cTwnter ses conquêtes, il COlTl­

posa un poëme épique intitulé Guillaume III; 

ouvrage dans lequel il eut le malheur de chautel' 

un contemporain, sujet ingrat pour l'allégorie poé­

tique, mais que Rotgans sut manier avec un rare 

talent d'invention, de style et de versification. Ce 

n'est pas une biographie en vers, c'est un vérita­

ble poëme rempli de beaux épisodes et de magni­

fiques détails, mais qui a le même défaut que la 

Henriade, celui de mêler dans son action des êtres 

allégoriques aux intelligences supérieures du Chris­
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tianisme. Soit que les compatriotes de Rotgans n'eus­

sent déjà plus la têle assez épique, soit que les an­

tagonistes du roi Guillaume ne virent dans ce poë­

me qu'une adulation d'un prince contemporain, 

sujet comme eux à toutes les faiblesses de l'huma­

nité, ce poëme n'eut qu'un succès médiocre: il en 

méritait cependant, et. la postérité plus équitable à 

su lui rendre juslice quoiqu'aujourd'hui encore il 

soit peu répandu dans le vulgaire. 

Dans un autre genre, celui dela poésie fugitive et de 

la méditation poétique, on cite avec enthousiasme le 

nom d'Elisabeth Hoofman, née à Harlem en l GG4: d'une 

famille opulente, mais victime des folles dépenses 

de son époux, qui donna des fêtes à Pierre-le­

Grand et à Catherine, comme à tous les souverains 

qui alors venaient porter leur tribut d'admiration 

à la Hollande. Douée d'un génie précoce, elle fit 

des vers latins à l'âge de seize ans et sacrifia dans 

sa prospérité à la Muse néerlandaise, par des pièces 

détachées plus ou moins longues mais toutes d'une 

rare élégance, d'un ton parfait et d'un goût exquis. 
,'1'1 Emigrée avec son époux à Cassel, elle trouva des 

consolations dans la poésie et publia son magnifique 

poëme intitulé le Tlzédtre de la désolation, médi­

tation grave, noble et sublime, des catastrophes de 

ce monde, tempérées par la religion et l'espérance 

de l'immortalité chrétienne. Elisabeth Hoofman 

eut le bonheur de rencontrer des amis qui lui res­
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tèrent fidèles dans l'adversité: ce furent encore deux 

littérateurs, deux savans , le professeur Francius et 

Jean de Broekhuisen, avec Jean Baptiste Welle­

kens, les derniers poètes du siècle qui méritent 

l'honneur d'être cités. Wellekens, né à Alost en 

1658, fut le dernier auteur néerlandais qui visita 

l'Italie dans un but littéraire. Il composa des églo­

gues, des idylles et des barcarolles, et on le place 

dans ce genre à la tête du Parnasse hollandais. 

Wellekens ne composa que des pièces fugitives d'une 

tournure ingénieuse et élégante, Inais aucun ouvra­

ge de longue haleim~. Tels furent aussi Francius et 

El'oekhuizen: le premier, plus célèbre orateur que 

poëte, était professeur d'éloquence, d'histoire et de 

littérature grecque à l'Athénée d'Amsterdam. Sa 

poésie latine a quelque célébrité, et ses doctes veil­

les lui laissèrent peu de loisirs pour la poésie néer­

landaise: il donna cependant quelques morceaux 

détachés et se rendit immortel par une élégie ma­

gnifique sur la mort du jeune Antonides. Jean 

de El'oekhuizen, poète latin comme lui, éditeur de 

Tibulle et de Properce et militaire distingué, pu­

blia quelques pièces fugitives en néerlandais, rem­

plies d"urbanité classique, de grâce et d'érudition, 

qui lui assignent, comme à son ami, un premier 

rang parmi les poètes. 

Tous les auteurs que nous venons de citer, quoi­

que déjà inférieurs à leurs prédécesseurs, avaient 
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cependant conservé de la llatiOllalité, de la verve 

et un caractère tout original, qui n'était empreint 

d'aucune autre imitation que de celle des classi­

ques. Dans les Provinces-Unies les Chambres de 

Rhétorique s'étaient dissoutes, et c'était un bien­

fait littéraire, puisque cette dissolution détruisait 

l'esprit de coterie et bissait plus de liberté indivi­

duelle aux auteurs: pen à peu la médiocrité, qui 

cherche toujours un appui dans des congrégations, 

recommença ces clubs littéraires si dangereux pour 

le génie. Dès lors on se critiqua, on s'entre-dé­

chira pour un mot, une phrase, une inversion; 

on inventa des lits de Procuste pour les auteurs: 

les règles d'Aristote, ridiculement appliquées, devin­

1'ent le code poétique universel, et ou pardonna à 

la froideur et à l'affectation eu faveur d'une mo­

notone régularité. D'ailleurs on avait commencé 

à lire Corneille) Racine et Molière, sans contredit 

les types de la perfection dramatique; et on trouva 

plus commode de les im iter en vers que de créer. 

On se cachait mieux sous l'égide de leurs beaux 

noms, qu'eu se li"Tant à découvert aux attaques de 

la pédanterie. Enfin on créa ycrs l'année 1670 à 

Amsterdam une nouvelle société, sous la pompeuse 

devise de Nil volentiblls arduwn. Cette société tra­

duisit et ne cessa d'imiter des pièces de théoltre du 

français, et réussit par l'iuiluellce tle ses membres 

à les fa ire représen ter tou tes, au poin t ùe bannir 
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presqu'entièrement les ouvrages de Vondel de lascène. 

Francius, l'un des administrateurs supérieurs du 

théâtre, lutta contre le nombre, mais en fut bientôt 

accablé, et laissa le champ libre à Pels, son col­

lègue et fondateur du nouveau club. Pels, d'une 

famille distinguée d'Amsterdam, n'était pas sans 

mérite; en 1668 il avait donné une tragédie, la 

mort de Didon, et fut collaborateur de plusieurs 

traductions de Corneille. Son imitation libre de 

l'Art poétique d'Horace est son meilleur ouvrage, 

et on lit eucore avec plaisir son discours sur l'abus 

et l'usage du tlzJdtre, qui parut en 1681; disserta­

tion alors nécessaire, pour opposer une barrière aux 

déclamations des prédicateurs et des dévots contre 

la scène. Catherine Lescailje, entièrement animée 

de l'esprit de Pcls, donna des imitations en vers 

de Rotrou et de Corneille, et quelques pièces fu­

gitives d'L~n style aisé et agréable mais peu éner­

gique. Tel fut aussi Thomas Al'ents, membre du. 

cIu b de Nil volentibus al'duum, auteur et traduc. 

teur de quelques pièces de théâtre médiocrement 

versifiées. 

Les provinces méridionales du royaume actuel, 

abandonnées à des souverains étrangers et sans 

gouvernement national, restèrent stationnaires dans 

la littérature néerlandaise. On continua dans les 

deux Flalldres, à Anvers et dans le Brabant, à 

parler vulgairement le flamand; cependant les fa­

7 



Illilles lloble~, attachées ;\ la cour 0"1 011 parlail 

~:spagll01 el plus tard l'allemand, mais qui se 

~ervait 1)[\1' condescendance du français remplaçant. 

le latin comme langue diplomatique, en abandon­

nèrent peu à peu l'usage habituel el ne connn­

rent pas les auLeurs du nord, qui d'ailleurs leur 

étaient dépeints comme des hérétiques, dont la 

lecture pouvait devenir dangereuse au salut. Les 

chambres de Rhétorique s'y maintinrent, maIs 

comptèrent de jour en jour mOll1S de membres 

parmi les hautes classes: la ville de Bruges seule 

conserva la langue néerlandaise dans sa plus grande 

purelé , et donna le jour à Jean Lambrecht, qui 

chanta la paix des Pyrénées et attaqua dans une 

cornédie la manie des Belges, qui abandonnaient 

leur langue et leurs Inceurs pour devenir Français. 

On a remarqué dans l'histoire littéraire de tous 

les peuples que la poesie a toujours deva}1cé la pro­

se, et que, dans les pays dont la langue n'est pas 

universelle, le nombre des poèles est toujours su­

périeur à celui des prosateurs. La cause en est 
,'1.\ 

toule simple: le prosateur écrit pour soumettre 

des inventions nouvelles, des théories, des objets 

d'un intérêt gÙléral à l'investigation pu blique; il 

écrit pour se faire lire; il n'est lu qu'en famille 

ou dans le silence du cabinet; et certes il ne choi­

sira pas une langue peu répandue pour communi­

quer ses idées: le poète, au contraire, chante pour 
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ses compatriotes; il déclame ses vers en public; 

il travaille pour le théâtre, où l'élite de ceux qui 

peuvent le suivre, le comprendre et l'apprécier, 

est censée se réunir; il n'est pas maître de sa ver­

ve, de ses élans, de son génie; il se livre à son en­

thousiasme, et, planant au dessus du vulgaire, il 

ne demande pas si ses productions ornent les bi ­

bliot.hèques, mais s'il a pu élect.riser ses audit.eurs 

et faire descendre dans leur ame un rayon du feu 

sacré qui le dévore. Il en est ainsi partout; l'on 

ne doit donc pas s'étonner que les Provinces-unies, 

peuplées d'à peine deux millions d'habitans, aient 

produit tant de grands poètes et si peu de bons 

écrivains en prose. 

Nous avons vu cependant que Hooft s'était ac­

quis le plus de droits à l'immortalité par son Hi­

toire néerlandaise: il trouva un digne successeur 

dans Gérard Brandt, poète aimahIe et père de Gas­

pard et Jean Brandt, qui occupent une place secon­

daire parmi les littérateurs du dix-septième siècle. 

Gérard Brandt a des titres à la célébrité, il com­

mença par s'essayer dans la poésie, qu'il ne culti ­

vait que pour se délasser de ses graves occupations: 

il était pasteur des Rémontrans à Amsterdam. Son 

premier ouvrage en prose fut l'Oraison ,fitnèbre 

de Hooft, éloge rempli de verve mais empreint des 

défauts de la jeunesse, trop de diffusion et trop 

d'images; il avait alors vingt-ull ans. Il se fit 
7 >(.. 
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mieux connaître par l'Histoire de la Réformation, en 

quatre volumes, dont le premier surtout est par­

faitement écrit et recommandable par la clarté et 

la concision du style; cet ouvrage a été traduit en 

français et en anglais. Son chef-d'oeuvre fut la 

Yie de De Rll,J'ter, composée ddils la manière large 

de Tacite et de Hooft. Il met le héros en scène; 

il lui prête des discours et des dialogues, il le fait 

agir et parler dans ses batailles navales, dont les 

récits sont majestueux; et il excelle surtout dans 

la peinture du caractère doux, grave, modeste et 

religieux de son inimitable héros. Brandt écrivit 

encore les Yies de Hooft et de Yondel, et il est 

reconnu le second des prosateurs classiques hol­

landais. I.'lristoire européenne du tems trouva 

dans Pieter Valkenier un judicieux iu terprêtc. Il 

la publia sous le titre de tEurope en trouble: elle 

fut traduite en allemalld et occupe encore une place 

honorable dans les biblîothèqucs, aiusi que la col­

lection des pièces diplomatiques par Lieuwe d'Ait· 

zema, noble frison, ct la Yie de Frédéric-Henri 

par Conunelin, qui donna aussi une Histoire des­

criptive de la ville cl'Amsterdam; comme chaque 

ville marquante de la république fédrrative des 

Provillces-Unies trouva alors des historiens parmi 

ses magistrats et ses citoyens. 

La Bible fut encore traduite et interprétée par 

différens auteurs. Les moeurs nationales du moyen 
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age furent recherchées, décrites et commentées avec 

exactitude, et même avec quelque élegance par Cor­

nelis d'Alkemade, dans ses ouvrages sur les ancien­

nes cérémonies funèbres et celles des festins néer­

landais. Mais le haut commerce, les voyages de 

long cours et les découvertes des Hollandais don­

nèrent lieu aux écrits de plusieurs auteurs que nous 

ne saurions nous dispense. de nommer. On sait 

d'ailleurs que les Hollandais étaient alors les premiers 

navigateurs, et qu'ils découvrirent cette cinquième 

partie du monde que nous appelons l'Australie. 

Le premier voyageur qui nous laissa le récit de 

sa course lointaine est Johan Nieuwhoff; il fut 

ambassadeur en Chine et donna la description de 

ce pays en 1664; ce narré, qui contient d'intéres­

sans détails sur les Chinois, fut traduit en plusieurs 

langues. Non moins remarquable que ce voyage, 

la description des eûtes de Malabar et de l'île de 

Ceylon par le pasteur Baldeus, qui parut en 1672, 

obtient une place dans les bonnes collections: on y 

trouve des recherches curieuses sur les idolâtries des 

Hindous et sùr le sanscrit. On l)ossèùe encore le 

voyage de Schouten dans les mêmes parages; celui 

de Bosmiln à la côte de Guinée; la célèbre relation 

des voyages de Cornelis de Bruyn, de 1674 à 1695 

et de ] 701 à 1707 dans l'Europe méridionale, la 

Moscovie et une grande partie de l'Asie; et le grand 

ouvrage qui parut en ] 705 sous le titre de la Tar­
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tarie 8eptentrionale et orientale par le bourguemaître 

Nicolas Witsen, l'ami intime de Pierre-Ie-Grand. 

Tous ces voyages, sous le double rapport du style 

et des détails, rentrent dans le dOlnaille de la litté­

rature et méritent une mention honorable. 

Nous regrettons que les bornes de cet ouvrage 

nous empêchent de citer quelques- uns des beanx 

passages de tous les auteurs que nous venons d'énu­

mérer; luais la chose serait difficile, car nous n'a­

vons parlé que des auteurs dont la réputation a 

survécu, et non de cette foule obscure qui, en 

Hollande comme ailleurs, s'est vainement essayée 

à atteindre le Parnasse; et dans tous ces ouvrages, 

surtout dans les piè:ces fugitives, il Y a une telle 

profusion de richesses littéraires, qu'en traduisant 

des fragmens de l'un on serait peu équitable en­

ver::; les autres. On trouve dans l'excellent ouvra­

ge de M". Jerollimo de Vries, de l'Institut, inti­

tulé ES8ai d'wte l,istoire de la Poésie nréerlandai­

se, Amstenlanl, 1808, et dans le Dictionnaire 

Biographique, AlltllOZOgiqzte et Critique de8 POt:te8 

néerlancZai8 pal' lU". \Vitsen Geysbeek, ouvrage in­

téressant en six Yolnll~es , un choi::: si élégant des 

meilleurs morceaux de nos auteurs, que nous pou­

vons y renvoyer en toute siheté ceux de nos lec­

teurs étrangers qui comprennent le néerlandais. 

D'ailleurs, la poésie hollandaise se prête difficile­

ment il la traduction: le génie de la la nglle, sel'· 



rée, concise, riche en synonymes ct fodement 

nuancée, s'y oppose, el de rares essais, quelque 

soit le mérile des traducteurs, peuvent justifier 

cette assertion. Notre intention est simplement de 

révéler l'existence d'une littérature néerlandaise aux 

gens du monde, et d'illustrer son origine et ses 

productions: nous nous bornons à citer les princi­

paux auteurs en langue nationale; non cette lon­

gue série de savans hollandais qui, depuis la re­

naIssance des lumières en Europe jusqu'à 110S jours, 

ont anobli leur carrière par des découvertes ou 

des investigations scientifiques dans la théologie, 

la jurisprudence, l'histoire naturelle et les scien­

ces exactes, comme dans la connaissance et la cri­

tique de toutes les langues savantes et de la liué­

rature de tous les peuples. Leur gloire est assu­

rée, et les érudi ts de l'Europe leur ont assigné une 

l)lace honorable au temple de mémoire. Cependant 

ce fut justement cette gloire, ce furent ces hon­

neurs attachés dans les universités hollandaises à 

la science, à la philologie et à leurs professeurs, 

mais rarement décernés aux littérateurs en lan­

gue nationale, qui détournèrent plusieurs hommes 

de génie de la culture des lettres indigènes, pour 

les engager à s'appliquer uniquement aux scien­

ces, aux langues orientales et à la littérature clas­

SIque. De lit dans le dix-huitiènlc siècle Lant de 

bons hellénistes, taut d'exccllells écrivains latills , 



tant de savans et comparativement si peu de bons 

auteurs hollandais. Mais cette cause ne fut pas la 

seule du peu de progrès de la litt~rature nationale 

pendant celte ~poque; il en existe d'autres encore 

dans le peu de propagation de la langue néerlan­

daise, dans l'indifférence du GOil verllement r~pu--

blicain à son égard, dans les alliallces et les com­

munications avec tant d'étrangers, attil'~s par la 

douceur des lois et la v~ritable liberté qui r~gnait 

en Hollande, dans l'esprit du haut commerce, dans 

l'influence des littératures étrangères, dans les ri­

chesses et dans l'éducation. 

Le dix-septième siècle peut ttre divisé en deux 

grandes époques: la première, toute nationale, 

jusqu'à 1660 ou 1670; la secoude, depuis ce 

tems jusqu'aux premières années du dix-huitième 

siècle, annonçant déjà la décadence du caractère ori­

ginal de la nation. Au commencement de ce cha­

, pitre nous avons Llché de décrire l'esprit qui ani­
i 

""'1,1 mait les Provinces-Unies, toutes jeunes d'ambition 

ct de gloire, la réunion de grands hommes dans 

tous les genres, sortis de la nécessité du moment" 

'i·'t 

ct des événemel1s poliLiques, et le patriotisme 

qui dominait dans t01lS les coeurs bieu n~s. Pen­

dant cette première époque, et nous n'y reviendrons 

plus, la l)oésie était grande et nationale, parce que 

tout devait inspirer le g~llie et que tout était na­

tional; elle était originale, parce que hors de l'Ita­
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lie il n'y avait point encore de modèles à imi­

ter, et elle ne reconnaissait d'autre influence mar­

quée que celle des classiques. A la seconde époque 

tout avait changé: la paix de Munster avait tOut 

consolidé; un gouvernement régulier ne demandait 

plus de grands sacrifices patriutiques; l'aristocratie 

et le caractère calme de la na lion éloignait la mas­

se des citoyens des affaires politiques, et ce ne fut 

que lors de l'invasion de Louis XIV que le peuple 

l'etrou ya une étincelle de son ancienne ardeur. Guil­

laume III monté sur le trône d'Angleterre devint 

plus anglais que hollandais, et, en opposition, plu­

sieurs grandes familles patriciennes devinrent fran­

çaises de moeurs et de lectures, et s'allièrent peu à peu 

avec les réfugiés français qui firent tant de bien au 

cummerce et à l'industrie, et tant de mal à l'origina­

lité de la littérature nationale. Les grands hommes de 

guerre et d'état s'éleignirent peu à peu, et les pe­

tites querelles de province à province et de commu­

ne à commune, a vec un luxe immodéré, prirent 

la place des grandes questions d'état et de l'ancienne 

simplicité. La littéraLure s'eu res':entit vivement. 

La langue (et ce mal augmenta de plus en plus 

pendant la première partie du dix -huitième siècle), 

la langue parlée et cumprise par seulement deux 

millions d'habitans, sans compter à la vérité les im­

menses colonies hollandaises où elle était générale, 

ne se répandit pas en Europe comme on aurait pu 



l'espérer vingt ans auparavant, parce que la com­

plaisance des négocians hollandais, alors encore les 

régulateurs du commerce universel, leur faisait ap­

prendre l'idiome de tous les autres peuples, et te­

Il il' leur correspondance dans la langue de leurs com­

mettans, pour accélérer et faciliter d'autant mieux 

les affaires et les transactions; circonstance fâcheuse 

pour la langue néerlandaise, dont alors aucun étran­

ger ne fut obligé de se servir et qui, avec toute sa 

richesse littéraire, demeura inconnue à l'Europe 

cntière. De son côté, le gouvernement républicain 

des Etats et du Stadhouder, qui n'avait aucun droit 

de souveraineté et n'était que le premier magistrat 

de la république, ne s'intéressait que faiblement à 

la littérature nationale. Tous les honneurs, toutes 

les pensions, toutes les distinctions étaient pour les 

savans et les universités, rien pour les littérateurs 

hollandais. D'ailleurs c'est à une nation entière ou 

:tu souverain qui la représente', non à un simple 

magistrat quel que soit son rang, ni à nue seule 

ville ou IWOvince , à récompenser le mérite littérai­

re; quand chacun peut s'en rapporter de ce soin à 

d'autres on fiuit ordinairement pal' tout abandon­

ner. Il est vrai que cette idée de devoir la splen­

deur d'une li ttérature à la pro tection des monar­

ques et des grands, éprouve de nos jours beaucoup 

de contradiction; que de bons esprits cherchent 

l'origine du plus ou moins d'éclat de la littérature 



dans la liberté de penser et d'écrire, dans l'existen­

ce entière du citoyen libre d'un état indépendant; 

et certes nous ne réfuterons pas cette idée digne du 

siècle, quant à l'histoire, à la critique et à l'inves­

tigation de la vérité; mais par rapport aux be11es­

lettres et aux beaux-arts, la certitude du contraire 

nous paraît évidente. L'honneur est la récompen­

se du guerrier, de l'artiste et du poète: là où cette 

récompense existe il s'en présentera, et les siècles de 

Périclès, d'Auguste, des Médicis et de Louis XIV 

en fournissent la preuve; là où elle est stérile 

l'amour de la gloire s'éteint, et, les premiers rêves 

de la jeunesse dissipés, personne ne consacrera les 

forces d'une ame qui doit s'absorber dans les com­

binaisons de l'art et de l'étude, pour parvenir à des 

résultats éclatans, quand on sait d'avance ne de­

voir recueillir que de l'indifférence ou de faibles mar­

qnes d'une approbation douteuse. La protection 

publique manquait à la littérature hollandaise, et 

le résultat de cette indifférence fut que, pour pou­

voir se vouer entièrement aux sciences ou à l'étude 

des anciens; des hommes de la classe des Hooft, des 

Huygens, des Grotius, des Cats et autres à peu 

d'exceptions près, en abandonnèrent la culture à 

des hommes de génie et d'esprit il est vrai, mais 

sans éducation dassique, cette source éternelle du 

beau. Une troisième cause se retrouve, sclon nous, dans 

les communications et les alliances avec tant d'étran­
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gers, surtout a vec les réfugiés français après la l'é­

vocation de l'édit de Nantes. Le gouvernement des 

Provinces-Unies était doux et tolérant; la religion 

réformée selon le dogme de Calvin était celle de 

l'État, et ceux qui la professaient pouvaient seuls 

aspirer à des fonctions de magistrature; cependant 

tous ceux qui professaient d'autres religions pou­

vaient libremell t exercer leur culLe dans l'enceinte 

de leurs temples; et certainement, depuis la fin 

du seizième siècle jusqu'ù la révolution améri­

caine, qui est venue étendre davantage encore les 

limites de la tolérance, la Hollande a élé, sous ce 

rapport, l'exemple des nations. Il en résulla que 

les opprimés de tous les peuples, Anglais, Fran­

çais, Espagnols, Israélites portugais et allemands, 

vinrent s'y réfugier et y trouvèrent, spécialement 

dans la province de Hollande, sûreté, protection 

et égalité devant la loi; qu'ils y portèrent leurs 

richesses et leur industrie, mais en même tems 

leurs moeurs et leur langue, que FllOmme em­

porte avec soi dans ses émigrations, qui lui de­

vient de plus en plus chère parmi ùes étrangers et 

que les persécutions ne sauraient lui ravir. Ces 

réfugiés, atlachés à leur idiome, propagèrent les 

ouvrages de leurs auteurs, encouragèreut leur tra­

duction et trouvèrent un appui passif dans l'in­

différence du gouvernement et du haut commerce 

pour la lilléraLure nationnle: dès lors l'allcieune 



originalité se perdit, et toute la littérature prit une 

tournure étrangère et surtout française. D'ailleurs, 

il faut en convenir, la littérature française s'était 

formée vers le milieu et la fin du dix-septième 

siècle avec une rapidité étonnante, une régularité 

classique et une élegance inimitable. l,es Corneil­

le, les Hacine, les Molière, les Boileau s'étaient 

immortalisés; les imiter était se perfectionner, et 

c'était profiter que de savoir <y plaire. On déses­

péra en Hollande comme en France et dans la plus 

grande partie de l'Europe, de créer quelque chose 

de plus parfait, et ou sc borna à les imiter plus 

ou moins servilement. Depuis ce moment jusqu'à 

la fin du dix-huitième siècle la liaérature néer­

landaise, (]ui n'avait plus assez d'énergie pour at­

teindre au suhlime de Vondel, se modela entière­

ment sur le Parnasse frauçais. Enfin, les jouis­

sances éphémères attachées aux grandes richesses, 

qui s'aCCl'LlrCllt de plus en pills penùant les soixan­

te premières années de ce siècle; la satiété de tout 

ce qui est véritablement grand et patriotique, qui 

en résulte ordinairemcnt ct plonge l'ame dans une 

léthargie profonde dont de grandes secousses peu­

vent seules la retirer; la mode, en un mot, qui 

voulait impérieusement dans les hautes classes, que 

l'éducation de la jeunesse nohle, opulente ou dis­

tinguée, fut confiée à des étrangers sans aucune 

prédilection pour la Hollaude, sans aucune con­
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naissance de sa langue, au contraire fortement im­

bus de préjugés contre le pays et ses moeurs; et 

ne se faisant aucun scrupule d'inculquer ces mêmes 

principes à leurs disciples; toutes ces causes réu­

nies, jointes encore à des factions intestines, dé­

truisirent le patriotisme, et avec lui l'enthousias­

me si nécessaire aux littérateurs. On a donc lieu 

de s'étonner, qu'avec aUSSI peu d'encouragemens 

l'on rencontre encore au dix.-huitième siècle tant 

d'excellens auteurs. 



CHAPITRE IV. 

mX-IIL:ITIÈ1IE SÜ:CŒ. 

Les Provinces-Unies à l'aurore du dix-huitième 

siècle n'étaient plus ce qu'elles furent jusque sur la 

fin du dix-septième. Malgré les circonstances elles 

n'en IJl'oduisirent pas moins plusieurs bons poètes 

et prosateurs, dont nous allons parcourir la gale­

ne. Cc dix-huitième siècle peut se diviser pour 

la littérature néerlandaise eu trois époques distinc­

tes: la première depuis 1700 jusqu'en 1775; la se­

conde depuis ce teIns jusqu'à la révolution de 1795; 

et la dernière depuis cette malheureuse catastrophe 

jusqu'en 1815, période de la restauration, qui se 

rattache au moment actuel. Néanmoins il faut 

comparer pour bien juger; et, si la Hollande 

resta stationnaire pendant la première époque, les 

autres contrées de l'Europe, à l'exception de la 

France où Voltaire et Rousseau commençaient à 

briller de tout leur éclat, ne purent s'enorgueillir 

de succès plus déterminés. Les Shakspeare et les 

Milton n'existaient plus pour l'Angleterre; l'Es­
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pagne et le Portugal ne produisaient plus de Cer­

vantes ni de Camoëns; l'Italie se consolait du si­

lence des poètes par les accords de la mélodie; et 

L'Allemagne n'avait encore ni Lessing, ni Klopstock, 

ni Goethe, ni Schiller, à environner de ses hom­

mages. Dans les arts d'imagination un refroidis­

sement subit glaça tous les esprits; la poésie, la 

peinture, la sculpture, même les ornemens des 

habitations se corrompirent partout. Bue ab­

sence entière d'élégance et de grtlce se manifesta 

dans tous les pays; tout devint 10ind et sllrchargé 

d'ornenwns et de richebses; OH tomha dans ulle apa­

thie léthargique, dont seulement des secousses vio­

lentes purent amener le réveil. En Hollande le 

comnlerce, et malheureusement le commerce rou­

tinier, s'empara de tout; quelques illdivjdus voulaient 

devenir les Mécènes des hommes de lettres; mais 

ces hommes eux-mêmes manquaient à la protection 

des riches; alors on créa des sociétés ct des acadé­

mIeS littéraires il l'infini, où les médiocrités du 

Jour se passaient mutuellement rencellsoir, qui ne 

firent aucun hien, et dont les devises même sont 

ouhliées de nos jours. Toute oeuvre littéraire de­

vait être éprouvée au creuset de ces cluhs, et il en 

résnlta un style manièré et affecté, un faux goût et 

peu de génie. Plus cette froideur devint universelle, 

plus on apprécie les sommités littéraires, exceptiQns 

à la règle, que nous nous horneronsdésormais à citer. 



Lucas Schermer, jeune et hrillant poète, qm 

n'atteignit que sa vingt deuxième année, est de 

ce nombre. Tous les critiques s'accordent à faire 

un éloge pompeux de ses poëmes, recueillis en 

171 2 et réimprimés. Ses églogues sont simples 

et naturelles; sa poésie épique est riche, mé­

lodieuse et suhlime: il s'a ttache à célébrer les pre­

mières campagnes du dix-huitième siècle, et par­

mI ses plus beaux ouvrages on distingue le tem­

ple de Saturne, 1Vléléagre et Atalante, eic. Sche1'­

mer apparut un moment comme ces I1Jétéores bri1­

lans qui tra versen t un ciel néhukux, pour aller 

se perdre dans l'immensité de l'espace. Quoiclue 

fort apprécié des vrais cOllnaisseurs, il n'a pas v(~­

cu assez longtems on n'a pas trouve assez de prô­

neurs, pour que son nom vienne se pbcer sous la 

plume quand on trace les portraits des grands au­

teurs hollandais. Sous ce l'apport son cOl1ternpo­

l'am Huihert Korneliszooll Poot, l'un des poètes 

les pIns: célèbres de la Hollande, ordinairement 

cité avec les Hooft, les VOllÙel et leurs émules, 

fut plus heureux. Due circonstance fort remar­

quable et qui peut sei'vil' de mesure pour le d~gré 

de civilisa Lion des hasses classes de la Hollande dès 

cette époque, c'esl que Poot était fils d'uu simple 

paysan des environs de Delft. Il naquit en 1689 

et fut envoyé de honne heure à l'école du -village 

voisin; car alors dfijil les yilbges ùe la Hollande 
() 

u 
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avaient leurs écoles primaires. Comme tous les eB­

fans de la campagne, il fut destiné par son père 

à lui succéder dans sa paisible carrière; mais il se 

délassait des travaux de l'agriculture par la lecture 

de Vondel, de Hooft ct d'Antonides, et cette étude 

fit germer son précoce talent. En] 716 le jeune 

paysan publia à Rotterdam un recueil de poésies. 

Dans ce siècle factice et blasé ce recueil cependant. 

fut apprécié, et l'admiration ne connut plus de bor­

nes lorsque l'on sut que l'auteur n'était qu'nn jeune 

fermier sans aucune éducation. Bientôt les rela­

tions littéraires et les acclamations publiques l'eule< 

vèrent à ses paisibles travaux, ct il vint hahiter 

la ville de Delft, où, sans expérience de la vie, il 

contracta des liaisons dangereuses qui l'auraient per­

du, si la bonté de son naturel ne l'eùt engagé à 

retourner vers ses pénates et à recommencer la vie 

des champs. Il se maria en 1732, et nlOurlit peu 

de tems après dans sa quarante-quatrième année. 

Poot, simple campagnard, sans affectation de mœurs, 

a fait passer toute la naïveté de sa vie et de ses 

sentimel1s, toutefois relevée par un génie rare, dans 

ses charmantes pièces fugitives. Son style est doux 

et naturel, sa versification aisée; ses idées sont jus­

tes et morales, et l'on s'étonne d'y rencontrer à l'im­

prévu de ces traits de génie qui arrêtent le lecteur 

et lui font déposer le livre aycc une douce émotion. 

Poot excellait dans l'idvlle et ia poésie érotique, 



qui convenaient le plus il ses habitudes et il la sim­

plicité de sa condition. On distingue particulière­

ment sa Pie des clzamps, la pazwreté des riches­

ses, les trésors de la pauvreté, la vie joyeuse, 

l'attenle de l'amant, la soirée d'été, la lUlle avec 

Endymion, la tendre c07l1:plainle sur la mort de 

sa mère, et une foule d'autres morceaux, les uns 

plus naïfs, plus gracieux el mieux tournés que les 

autres. Le poète français qui rivalise le plus avec 

Poot et peut donner une idée de son genre, c'est Be­

ranger quand il se livre à la bonté de son ame et il 

tous les channes de son style enchanteur. Poot 

n'a point de ri val en Hollande. Plusieurs anieurs, 

comme Vbming, travaillèrent il ceUe époque et ù 

son imitation dans le mêrne genre, 110n sallS mé­

rite liLLéraire malS fort éloignés de la perfecti()Jl 

de leur modèle. 

Le thétlü'e d'Amsterùam, le seul qm existait, 

adopta de plus en plus les f0îl11eS et les tradncti­

ons françaises. Il y ral'ut cependant au com­

mencement du siècle un auteur comique et très ori­

ginal, le premier du genre devenll classique en Hol­

lande; c'est Picter LUllgenùijk né en 1683. 11 trouva 

la scène comiqlle occupee par des fi.lrces igno­

bles, qui n'a\'aielü d'autre mérite que ùe peilldre 

les mœurs locales des pelits hourgeois et du bas peu­

pIe; et son bon sens lui indiqua une autre route. 

A l'âge de seize ans il puisa SOlI pl'crnier sujet dans 

g * 
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le roman de Cervantes, et le Don Quichotte ou les 

nôces de Gamache de Langendijk devint une char­

mante comédie, bien conduite, d'uue versification 

aisée et remplie de verve: cette pièce est restée au 

théâtre. Langel1dijk était d'une classe inférieure, 

et ne fréquentait pas ce que l'on est convenu d'ap­

peler la bonne société. Il n'a donc jamais pu sai­

sir ni ohserver ces ridicules du gl'and monde, que 

:i\Iolière, attaché à la cour de Louis XIV, avait sans 

cesse sous les yeux. D'ailleu rs dans ces tems la 

Hollande n'avait point de capitale. A la vél'ité les 

mœurs de la Haye différaient de celles d'Amster­

dam, mais dans une petite république, où l'aris­

tocratie était le véritahle souverain, il devenait dan­

gereux pour un homme de la classe de Langendijk 

d'en attaquer les formes et les ridicules. En gé­

néral, c'est il la petitesse du cadre, qui devait faire 

recbercher des portraits dans toutes les allusions 

même les plus universelles, qu'il faut attrihuer le 

peu de comédies produites par la Muse hollandaise. 

La verve, la gaîté et les contrastes ne manquaient 

pas; mais la crainte de blesser l'amour propl'e de 

telle ou teUe famille pl1issunle, de fronder telle ou 

telle magistrature, arrt:tait les élans du poète co­

mique. D<lns une grande cité ('omme Paris, les 

couleurs de la cour et de la ville tranchent, les 

allusions même les pIns malignes se perdent dans 

les masses; et malgl'(: cela l'on 5<1it combien il en a 



CQûLé, m&me à Molière, de faire représenter ses plus 

beaux cllefs-d'oeuvre. Il est donc naturel que Lan­

gendijk n'ait pu se livrer à toules les inspirations 

qu'il ressentait sans doute, et dont quelques traits 

de ses pièces offrent des exemples frappans. Mal­

gré toutes ces entrave~ il a attaqué de front trois 

ridicules de son tems: les querelles des physiciens 

sur le système de Newton, les spéculations de Law 

qui firent tant de victimes en Hollande, et la ma­

nie de s'élever au dessus de sa classe ou de se pro­

curer des titres, alimentée par les anoblissemens 

concédés par Guillaume III roi d'Angleterre, à ses 

amis de Hollande et d'Utrecht. Il fronda le pre­

mier de ces ridicules dans sa pièce intitulée les 

fllathématiciens (de Wisklll1stenaars;) le second, 

dans Qllillcampoix et Arlequin actiollnaire, le troi· 

sième, dans la double duperie en mariage (Izet we­

derzijdsch llllwelijksuedrog) et J(,'elis Louwen, aven­

ture d'un paysan ivrogne, qui, après s'&tre enri­

chi il la loterie, veut acheter des terres et des ti­

tres, et que l'on guérit de sa manie des grandeurs 

en lui faisémt accroire qn'il est Alexandre-le-Grand, 

en guerre axec POl'US, mais battu par les Indiens et 

obligé de racheter sa vie aux dépens de son ]lOn­

lleur. Toutes ces pièces, à l'exception peut-être 

de la double duperie, sont du genre bas comi­

que, ou pour mieux dire ce sont des satires. Daus 

le genre de la comédie de moeurs ou lui doit uue 
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honne pièce, le mlrou' des négociafZs, ouvrage très 

uLile pour une ville de commerce; mais dans les 

pièces de caractère il ne s'est essayé qu'une seule 

fois, non sans talent, c'est dans Xanlippe épouse 

de Socrate. Presque tous ces ouvrages sont demeu­

rés au répertoire, quelques-uns pour leur mérile, 

les autres pour rendre hommage au seul vrai poète 

comique de la Hollande. La critique s'est beaucoup 

exercée sur Langclldijk: les uns l'ont honoré du 

surnom de Molière hollandais, d'autres l'ont com­

paré à Scarron. Il ne méritait ni cet excès d'llOn­

neur ni cette indignité. Langendijk a élé ce que 

Molière éLait dans Les Femmes savanles; il a fa it 

ce qu'il a pu dans sa position sociale, et s'il eût 

·v~cu de 1108 jours il aurai t pu être le Picard de 

la Hollande, qui s'est plu comme lui à dépeilldre 

plntôt les tt'avers du TIlOT:nent qu'à tracer des co­

médies de caractère et de moeurs. Le mérite de 

Langendijk ne se llOrnait pas au th~ltre; il a laissé 

enCJre plmicul's poésies fugilives très estimées, 

et une histoire rimée des comtes de Hollande. Après 

qu'il elU passé uue vie laborieuse daus une manu­

facture, les magistrats de Harkm lui firent une 

pension et lui donnèrent reLraile daus une in5ti ­

~ ution, où d'hülll1t:tes bourgeois de sa classe trou­

vent un asyle à la fin d'UllC carrière estimable. 

Parmi pl usieurs poèles médiocres que nous nous dis­

P"ilSVt]o de cite]', 11ll Sl;ul iÎl'lJIlld Uoogvlie! se disliliguc 
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éminemment. 11 naquit en 1687 et débuta dans 

la carrière poéliqne par une imitation en vers des 

Fastes d'Ovide, dont le mérite est contesté; il pu­

hlia ensuite deux volumes de ;poésies mêlées, dont 

quelques unes sont excellentes r Inais l'ouvrage au­

quel il doit mIe juste célébrité et qui parut en 

17 2 7, c'est son poëme en douze chanis intitulé le 

Patriarche Abraham. Cet ouvrage, brillant de poésie 

descriptive, des plus riches couleurs et d'unc ver­

sification forte et harmonieuse, n'était cependant 

pas un poëme épique; c'est un long et superbe ré­

cit dans le genre de l'épopée, de la vie, des sa­

crifices et des cOlIlbats du père des croyans. C'est 

la magnifique galerie des moeurs et des événemens 

qui accompagnèrent la première révélation du do­

gme d'un seul vrai Dieu, le tout embelli par les 

épisodes les plus gracieux et les plus terribles, 

transmis à la postérité dans un style pompeux, 

mais sans cette unité d'action qui constitue le poë­

me épique, sans le sublime du Paradis perdlt de 

Millon et de l'incomparable Jllessi,."le de Klopstock. 

Les trois premiers chants ont le plus d'invention, 

les neuf autres suivellt la route tracée pal' la Gé­

nèse; ils excellent par des beautés de ùescri pLion, 

telles que la naissance d'Isac et la deslructioll de 

Gomorrhe. Le dixième chant surtout est remar­

quable par les touch,,'lS combats eutre l'obéi~sal1ce 

envers Dieu et l'amour palernel, (lui sc livreut dau~ 
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Fame du patriarche avant d'offrir son fils en ho~ 

locauste. Un poëme aussi grave, aussi simple et 

a ussi religieux que celui de Hoogv li et devait réus­

sir chez un peuple comme les Hollandais, cher­

chant toujours le solide même dans leurs délasse­

mens. Il eut un succès prodigieux et mérité: au­

jourd'hui il est devenu classique, et se trouve 

dans toutes les bonnes collections hollandaises. Mal­

heureusement une foule de littérateurs disgraciés 

d'Apollon, s'imaginant qu'il suffisait de mettre la 

vic d'un patriarche, d'un saint ou d'un apôtre en 

vers, pour être poète, dépourvus d'imagination et 

ne sachc:.ut manier les vers comme Hoogvliet, mi­

rent la main à l'oeuvre; et, pendant quelques an­

nées, la littérature néerlandaise fut inondée par 

des poëmes froids et Ianguissans calqués sur celui 

de HoogYliet, beaucoup admirés dans le tems et 

actuellement oubliés. Tel est toujours, dans les 

arts d'imagination, la destinée de ceux qui adop­

tent seryilemcnl la manière ou l'école de quelque 

célèbre contemporain. Le style froid et décoloré de 

ces poètes du jour contrastait beaucoup avec celui 

de \Yil1em S,yallCnburg, qui, soit par un délire 

poétique, soit dans l'intention de fournir un con. 

trepoids à la fadeur du tems, publia en 17 24 un 

poëme inti! ulé les Jlllses d'un peintre, conception 

bizarre, reman]uable par une enflure ridicule de 

~l'yk, (JII'il {'imf'otl(bi1 probablement avec le subli­

http:sachc:.ut
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me, trop imitée de nos jours, et dont nous par­

lons uniquement parce que le genre de Swanen­

burg est passé en proverbe. 

Dans la littérature moderne il faut toujours en 

revenir au thétttre, le seul endroit où, dans nos 

moeurs, le peuple entier se rassemble. S'il y avait 

disette de bons auteurs comiques, il existait ce­

pendant toujours, proportionnellelnent à la pro­

tection accordée il la scène, une abondance de 

1)ons auteurs tragiques. Le premier 'poëte de mar­

que qui, dans ce genre, a fait honneur à son siè­

cle, comme le premier cn date, c'est Jean de Marre, 

auteur de l'excellente tragédie JaqueZine de Ba­

vière, représentée en 1736 et soutenant encore la 

concurrence au répertoire a vcc les meilleures pro­

ductions du thétttre français. Le sujet en est 

connu: c'est l'abdication de celle jeune et malheu­

reuse comtesse en faveur de son onde Philippe de 

Bourgogne, pour conserver la vie à son fa vori le 

sire de Borselen, le passage de la souveraineté de la 

Hollande dans celte illustre maison, et l'cxtinction 

de la guerre civile des IIoekschcll et Kabeljauwschen. 

Cette piècc, dont le dénouement ressemble à celui 

d'Aclélaù:le du, Guesclin, est conduite avec infini­

ment de talent; on y trouve toutes les unités fran­

çaIses; le style en est pompeux; ct, traduite ou 

imitée en d'autres langues, cette pièce serait par­

tout représenh~e a vcc succès. De Marre a fait pré­
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céder cet ouvrage d'une autre tragédie, Marcus 

Cltrtiu8, très inférieure à Jaqueline de Bavière; 

il fut aussi l'auteur d'une allégorie intitulée la Fê­

te séculaire du, tlzédtre d'Amsterdam, représentée 

en 1738. De Marre était secréLaire de l'adminis­

tration supérieure du théâtre; et ce qui est une 

circonstaIlce remarquable c'est que, né en 1696, 

il a\'ait servi dès sa douzième année dans la ma­

rine marchande et n'avait abandoIlné cette car­

rière, hien étrangère au culte des Muses, qu'en 1731. 

Voilà donc, au commencement du dix-huitième 

siècle, deux hommes éminens dans la littérature 

néer1andaise, Poot ct de Marre, l'un fermier, l'au­

tre capitaine marchand: que l'on prenne, après de 

pareils exemples, la mesure de la civilisation gé­

nérale de la Hollande. Ses voyages et ses talens 

il13pirèrellt encore à de l\Iarre plusieurs ouvrages 

d'llll autre genre, spécialement un fort beau poëme 

en six chants intitulé Batavia, dont le sujet est 

l'éLablisselllent de la compagnie des Indes Orienta­

les et de la domination hollandaise dans l'archi­

pel d'Asie. 

De Marre trouva un émule, moms original et 

1l10ll1S sublime à la vérité, mais d'un mérite émi­

nellt, dans la personne de Sybra1]d Feitama. Il 

était plus grand versificateur que poëte; aussi ne 

lui doit-on que peu d'ouvrages d'invention, mais 

par contre une quantité d'excellentes imitations en 



vers. Né dans une heureuse aisance, il reçut une 

éducation soignée et voua ses loisirs à la traduction 

de plusieurs tragédies de Voltaire, de Corneille et 

de Crébillon, parmi lesquelles on distingue Bru­

tus et Alzire. Les produclions cependant auxquel­

les Feitama doit sa plus brillante renommée sont ses 

imitations de Télémaque et de la Henriade. Fei­

lama renùit la prose de Fénélon en très beaux vers 

alexandrins. Il fut le premier des bons traducteurs 

ou ÏInitateurs; car on ne traduit pas des vers, on 

les imite; on fait passer les idées et non les expres­

sions de l'auteur primitif dans un autre idiome; 

et certes ceux qui parviennent à rendre les bons 

ou nages des grands auteurs étrangers en vers har­

monieux, sonores et adaptés au sujet, méritent bieu 

le titre de poètes, et ont ordinairement plLls de mé­

rite réel que cette foule de médiocrités, qui ne 

lwoduisellt que de pelits poëmes ampoulés ou froids, 

et ne laissent échapper aucune circonstance poliLi­

que ou de famille pour mettre le puhlic au cou­

ruut de leurs donces sensatiolls. Feitama créa une 

excellente école ù'imitation, sur laquelle nous 1'8­

vienùrons dans le résumé de la fin du siècle. 

Trois coutemporains de FeituIl1a méritent encore 

d'être cités: l'un est Philippe Zweers, auteur d'Llne 

trùs honne tragédie intitulée Sémiramis Oll la mort 

de NÙW8; le second est Frans van Stcenwijk, au­

teul' de la tragédie d'Ada, comtesse de Hollande; 
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le troisième enfin, comme Feitama, plus versifica­

teur que créateur, c'est Lucas Pater: ils enrichirent 

tous le théâtre de q uelq ues bons ouvrages. Cette 

carrière périlleuse fut encore honorablement ex­

ploitée à cette époque par deux des plus grands 

hommes que la littérature néerlandaise ait produits: 

nous parlons de Balthazar Huydecoper, et de Onno 

Zwier van Haren. 

Huydecoper, le premier des bons grammairiens 

et étymologistes hollandais, sachant allier l'érudi­

tion à la verve poétique, digne nourrisson des Mu­
ses, et se reposant des soins de la magistrature 

dans le sein des lettres, Huydecoper commença sa 

carrière en 1719 par l'excellente tragédie d'Achille. 

Cette pièce, qui réunit les unités cl'Aristote et la 

régularité de la scène française à l'ancien caractère 

original de la tragédie hollalldaise, a pour sujet la 

vengeance ù'Achille et la mort de Patrocle et d'Hec­

tOI', avec la réconciliation entre Agamemnon et le 

fils de Pélée, qui en n~sllltent. Avec un art infini 

IIllydecoper a emprunté des idées et des situations 

à Homère, et a surtout réussi à faire contraster 

l'inexorable Ach iUe avec le magnanime Patrocle, 

victime ùe son patriotisme. Les vers de celte pièce 

sout pompeux, et autrefois le monologue d'Achille 

ainsi que celui de Patrocle, bien supérieur au pre­

miel', üaiellt connus par coeur, tout comme les 

Athéniens récitaient les passages d'Euripide. Cette 
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tragédie est encore représentée avec succès et a tou­

jours trouvé d'excellens interprètes dans quelques 

grands artistes, dont nous parlerons plus bas. Arsace, 

la seconde des productions de Hl1ydecoper, est éga­

lement considérée comme un chef-d'oeuvre, et le 

mérite surtout, aux yeux des meilleurs critiqnes, 

par la peinture mâle et énergique des caractères, 

qui rivalisent avec ceux de Cürneille, et par les 

beautés du style. Cet ouvrage a disparu de la scène, 

mais il méritait un meilleur sort. La poésie doit 

en outre au génie de IIuydecoper n~le fidèle imita­

tion des Satyres et des Epltres d'Ilorace; dont il pos­

sédait la langue, aillsi que le grec. 

Onno Zwier van Baren, aussi original et l'l'al 

poète que Huydecoper, descendait d'nne des plus 

illustres maisons de la Frise, et occupa les plus 

hautes dignites de la l'{:pLlhliquc. Ces dignités lui 

attirèrent la haine d'ellllemis puiscoalls, qui firent 

incendier sa maison jusqu'à deux fois, peul' détruire 

des documens et des papiers inléressCllls qnïl avait 

en sa possesslüll. Il youa ses loisirs au culte des 

:l\'Iuses et fournit an theâlre deux tragMies, Agon, 

Sultan de Bail/am, tahleau frappant de la chute des 

Sultans de celle contrée, et Guillaume 1. Ces deux 

pièces sont vigoureusement tracées, quoique mo­

delées sur l'école franc:aise. La première a beau­

coup d'analogie avec 11/itlzridate , elles ont un grand, 

ct beau caractère national; mais, par un contrast-e 



singulier et presque impal'dollable, ces ouvrages, 

si foets en pensées, sont versifiés avec une telle 

négligence, ct fourmillent de fautes si choquantes 

de simple grammaire, qu'un écolier rougirait de 

les avoir commises. Cette circonstance fut saisie 

par la médiocrité, pour critiquer et meUre en lam­

beaux les productions de van Haren, et probable­

ment les intrigues de la cour et de ses ennemis s'y 

mélèrent, pour faire succomber l'auteur sons le 

poids de leurs déclamations et de la censure: il fal­

lu t toule l'énergie, tout le discernement et le bon 

sens de la fin du siècle, avec l'autorité de Bilder­

dyk et de Feith, pour faire sortir van Haren 

d'un oubli momentané, et lever rallath~me 1)1'0­

noncé contre ses ouvrages lial' les critiques du tems. 

Ces deux illustres poètes se réunirent pour châtier 

et corriger le style et la versification ou poëme de 

van Haren, ùont nous allolls lllaintenaut pader 

et qui lui a valu sa juste célébrité. Ce poëme est 

intitulé les Gueux:; c'est la granùe lutte e1ltre l'Es­

pagne et la Néerlallde terminée par l'aiTrallchisse­

ment des Provinces-septentrionales; c'est l'épopee 

ùes immortelles actions de ces patriotes balaves 

connus sous la dénomination de Gueux: Je mer; 

c'est la fondation de la République des Provinces­

Unies. Cet ouvrage parut en 1769 sous le titre de 

la Patrie, et en 1771 sous celui des Gueux:. Il 

commence à la présentation du placet des llohles 



fédérés, à la duchesse de Parme gouvernanle des 

Pays-Bas, retrace l'arrivée et les Cl'uélulés du duc 

d'Albe, la destruction de la flotte espagnole, la 

prise de la Brille, première conquète des Gueux 

sur les oppresseurs de leur pélyS, et finit au retour 

de Guillaurne l en Hollande pour séllsir le timon 

des affaires. Ce vas le cadre est rempli des plus 

magnifiques et des plus touchans épisodes, dOllt les 

plus remélrquables sont le songe de Guillaume I, 

qui lui révèle la grandeur future de la Hollande; 

l'arnbassude de De Ryk en Angleterre, le tableau 

de la sécurité du duc de Médine il. bord du vais­

seau-amiral et sa terrible tin; les angoisses de Ro­

samonde, épouse de l'un des Gueux, IJendélnt cette 

périlleuse campagne; et une foule d'autres beautés 

du premier genre créées par le géllle de van Ha­

l'en seul, et jointes aux plus beaux développemens 

de caractères mâles et sublimes. Ce poëme rem­

plit vingt-quatre chants de peu de longueur, par­

t~gés en stances comme la Jérusalem (Mlivrée du 

Tasse et l'Oberon de \Vïeland. C'est un excellent 

poëmc dans le genre épique, qni, grâce aux in-­

terprètes du stYle, se trouve actuellement dans 

toutes lcs collections. Van Haren publia encore 

une quantilé d'autres poésies lyriques, pJrmi les­

quelles on distingue les fantômes, le commerce, 

l' homme d'étal, la liberté et plusicurs autres. 

Sa tragédie d'Agon fut traduitc en vers fran­



çals C"). Vau Baren mourut en 1779 accablé de 

persécutions politiques, abreuvé de chagrins do­

mestiques peut-~tre mérités, et anéanti par de san­

glantes critiques qui le faisaient douter de sa gloire 

littéraire, de la yeriu et même de l'existence de 

gens de bien. Son frère Guillaume van Haren, d i­

plomate et homme d'élat comme Onno Zwier, n'é­
Iii tait pas moins poète que lui; il possédait la m~me 
1" 

richesse d'imagination, la m~me élévation d'idées, 

la même noblesse de sentimens, mais il porte les 

défauts de son style a un dégré supérieur, son élo­

cution est dure, sa versification mal tournée, et il 

est étonnant que, vu les bons devanciers des yan 

Haren, leur style soit terni par tant de défauts. 

Cependant, la part de la critique fai te, nous de­

vons rendre justice aux talens ém inens de Guillaume 

van Haren, car c'est à lui, qu'au jugemeut de tous 

les connaisseurs nous devons le seul véritahle poëme 

épique néerlandais que nous possédons; il en est 

mème qui placent le poëme de van Haren immé­

diatement après l'Énéide,' ce poëme est intitulé les 

aventure8 de Frisa. Ce Friso est un personnage 

douteux dont les chroniques seules font mention. Il 

(~) L'auteur de cet essai oublie ùe nous dire, quiil a rendu à la 

tracédie d'Agon Sultan de Ban/am le mêlne service que Bildcr­

<l)"k et Feith avaient rendu au poëme des Gueux, celui de revê­

tir cette belle pièce d'un style l'hb correct. 



aurait été le fondateur du peuple frison. Dépouillé 

de ses états sur les bords du Gange, il cherche 

d'abord un asyle dans l'ile de Ceylan; mais ex­

pulsé de ces bords inhospitaliers, un naufrage le jette 

sur les côtes de l'Asie; après plusieurs événemens 

il arrive à Rome; là de nouvelles catastrophes l'at­

tendent. Il quitte la métropole, où il apprend 

l'art de bien gouverner, et transporté par les vents 

dans l'Océan Atlantique, un prince breton qu'il 

rencontre dans l'île de Vectis, lui désigne le pays 

des Alanes (les Pays-Bas actuels), comme sa vraie 

destination et son plus sûr asyle. C'est là qu'il 

délivre les peuples par des prodiges de valeur, et 

que la reconnaissance publique lui décerue la cou­

ronne de ces contrées auxquelles il donne le nom 

de Frise. On doit supposer un génie créateur à 

celui qui invellte un pareil sujet. Malgré toute la 

bizarrerie qu i l'accompagne, cet ouvrage étincelle 

des plus grandes hea ntés, et les descriptions va­

riées de ~ites, de tempêtes, de naufrages et de 

cOlllbats, les grandes idées de politique et d'admi­

nistratiou, les intéressans épisodes et une infinité 

de détails assureut l'immortalité à son auteur. Si 

un second Bilderdyk, également grand poète, pos­

sédait assez de patience et d'enthousiasme littéraire 

pour allier son nom à celui de van Haren et revê­

tir ce bel OUyr3ge d'uu style plus convenalJle, il 

rendrait un véritahle service aux lettres el s'ac(Plé­

9 



rerait des droits à la reconnaissance nationale. Guil­

laume van Haren a donné encore quelques autres 

poëmes. Son ode Léonidas, et sa mélancolique com­

plainte lyrique intitulée la vie humaine sont dans 

tous les souve111rs. Ce fut à G. van Haren que 

Voltaire adressa cette ode si belle Démosthène au 

conseil et Pindare al{ Parnasse. Enfin, les frères 

van Haren, libres de toute influence étrangère, fu­

rent sans contredit les deux plus grands poètes 

néerlandais de cette époque. 

La ville de Rotterdam donna le jour en 1702 à 

un poète fort distingué, Dirk Smits. La nature 

seule le forma; il occupa des emplois secondaires à 

la douane, et, pendant sa vie entière luttant avec 

les inégalités de la fortune, il déroba ses loisirs 

})oétiques à des fonctions qui l'étaient si peu. On 

cite encore plusieurs de ses pièces fugitives com­

me des modèles d'un style doux et aisé. Toutes 

ses productions sont remplies de grùce et de sen­

timent, et tout amateur des lettres (:onnaÎt le 

chant dl{ bercealt et la couronne funéraire pour 

sa fille. Il règne dans presque toutes ses poésies 

une gravité voisine de la mélancolie; et, soit lll­

fluence du climat, soit caractère national, ce ton 

est prédominant chez les bons poètes hollan­

dais; c'est celui qu'en général ils ont le mieux 

salS!. Les œuvres mêlées de Smits furent recueil­

lies; ses deux plus granùs poèmes, PUll intitulé 
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le sacrifice d'Israël à Baalphégor, modelé d'après 

le genre du tems SUl' l'Abraham de Hoogvliet, mais 

estimé pal' plusieurs bons critiques être supérieur 

à cette production classique; l'antre sous le titre 

du Fleuve de Rotte (Rotteslroom) , qui baigne les 

murs de Rotterdam, dans le genre du Fleuve de 

l' y d'Antonides, étincellent de verve et d'images 

hardies, rendues dans Ull style élégant et pom­

peux. Ils ont été publiés séparément, et c'est sur­

tout au dernier gue Smits doit sa réputation lit­
téraire. 

Avant de faire mention honorable de deux au­

tres bons poètes dans le genre sérieux et voisin de 

la théologie, nous devons porter un juste tribut 

d'hommages aux interpl'êles des bons poètes tragi­

ques, traduel eurs ou autres, qui honorèrent la 

scène hollandaise. Sïl est yr:1Î que, sans l'inspi­

ration des auteurs drall1iJticjues, les artistes ne se­

raient que de froids Mclamaleurs, il n'est pas moins 

vrai que l'existence de grands talens contempo­

rains, dignes interprêtes de Melpomène et de Tha­

lie, produit des auleurs, ou les engage du moins, 

certains d'être hien rendus, à consacrer lenr muse 

au théàtre on Ll l'ellrichir de hOlJncs traductions. 

Au dix-septième siècle Amstcrdam cite avec en­

thousiasme Adam Karelsz. de Zjermcsz, artiste dis. 

tingué et auteur médiocre; dalls la première par­

tie du dix-huitième Jean Plllll, tout anssi bon gl'a­

:1 >(. 



veur qu'artiste pour les premiers rôles, et Duim 

pour les emplois nobles. Leur genre cependant 

ùoit avoir beaucoup différé de la méthode actuelle; 

c'était plutôt déclamation qu'action théâtrale; mais 

Je vrai createur de l'art dramatique en Hollande 

c'est Corver, acteur célèbre, successeur des Le Kain 

et des Garrick, contemporain de Clairon, devan­

cier de Larive ct de Talma, et instituteur de cette 

célèbre tragédienlle, le plus beau talent peut-être 

Jont jamais la tragédie moderne a pu s'enorgueil­

IiI', en un mot de ;\Iaelame ''Yauier. Corvel' fut 

il Amsterdam, seule ville de la Hollanùe qui jus­

qll'ell 1773 ei\t un théâtre, le régénérateur du cos­

tun~e, ct le premier introducteur de la vérité thé­

türale; il mérite Ulle place ùistinguée dans une hi3­

loire li tléraire. 

Cette digression nous paraissait nécessaire: les ar­

tistes forment le cortége des auteurs, et c'est leur 

assigner un rang bien honorahle que de les placer 

après les Huydecoper ct les De Marre. Cependant, 

les préjugés il leur égard n'étaient pas éteints, ct 

l'incendie du thé:ttre d'Amsterdam en 1772, qui 

comptait al urs 135 années d'existellce, réveilla tou­

tes les hailles ct les Mclamalious les pIns ridicules 

cOlltre la scène. L'esprit des IJoètes cOlltemporaÎlls, 

dout il nous l'este il parler, abonùait en ce sells; 

il était enti6remeut opposé il la scène ct il toute 

idée lihérale. On cherchait dans le ciel un Dieu 



vengeur, on ne rêvai t que purlltlOn céleste, ma­

jesté divine outragée, et l'on se constituait mes­

sagers de la colère suprême. Néanmoins, parmi beau­

coup d'idées mystiques qui vont jusqu'à l'absur­

de, et beaucoup de mauvais goût qui ordinaire­

ment en résulte, on l'encontre chez ces auteurs 

des morceaux entiers écrits de main de maître, 

remplis de force et de verve, qui ont fait conser­

ver leurs ou vrages dans toutes les collections. Tels 

furent le bourguemaître Lucas Trip de Gronin­

gue, Johannes Eusebius Voet médecin à la Haye et 

auteur d'une excellente traùuction des Pseaumes en 

vers, Rutger Schutte, pasteur réformé à Amster­

dam, etc. 

A la fin de cette époque (1773) les États de Hol­

lande (car le culte réformé était encore religion d'é­

tat), introduisirent aux exercices publics dans tous 

les temples protestans le nouveau plain-chant, ou, 

pour mieux dire, la nou velle traduction des Pseau­

mes en vers beaux et sublimes digues de la ma­

jesté du culte, dus en grande partie au génie de 

Johannes Eusebius Voet, et qui bannit enfin cette 

monstrueuse et indécente version de Pierre Dathe­

nus, qui, comme nous l'avons déjà vu, avait été 

adoptée deux siècles plus tôt, mais que la crainte 

d'emporter le fonds avec la forme, ou une routine 

paresseuse, avait fait conserver jusqu'alors. 

La langue écrite, ce pillceau de l'h istorien ct du poèl e 
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fut approfondie et étudiée pendant cette époquc, 

a vcc une attention réfléchie et digne des succes­

seurs des Kilian. Celui que la reconnaissance des 

savans place à la tête de tous ces étymologistes et 

grammairiens, et dont les travaux, réunis à ceux 

de Kilian au seizième siècle et de Balthazar Huy­

decopel' son contemporain, servent de base à l'étude 

du néerlandais, c'est Lambel'tus ten Kate. Cet il­

lustre savant naquit à Amsterdam en 1674:. Dès 

sa première jeunesse il se voua à ses doctes re­

cherches et débarrassa lcs étymologies de toutes les 

conjectures qui tendaient à donner des origines fa­

buleuses aux langues, et à placer le berceau de tous 

les peuples dans l'Orient. Il trouva, comme nous 

l'avons df!jà allégué, cette origine dans le mésogoth, 

et continua ses observations sur le gallois, l'anglo­

saxon, l'allemand, l'islandais et le frison vulgaire, 

mais puisa spécialement dans la célèhre traduction 

des Évangiles par Bphilas, évèq ue des Goths, pu­

bliée par François Junius, fonda la connaissance 

de toute langue écrite sur l'analogie et l'étymolo­

gic régulière, ct lina enfin au public son grand 

ouvrage sous le titre d'Illtroduction Ct la cOflflais­

sance de la partie relevée dn néerlandais, Amster­

dam 1722. c.~t ouvrage est devenu classique, com­

me plusieurs autres productions de cet auteur. Ten 

Kate trouva Ull noble émule dans Balthazar Huy­

decopcL Nous ayons déjà rendu hommage au mé­



rite poétique de ce grand homme de lettres; illlOUS 

reste à faire connaître ses travaux d'érudition. Il 

publia l'ancienne Chronique de Melis Stoke d'après 

cinq manuscrits, et accompagna cette édition d'un 

trésor de notes étymologiques et grammaticales, 

d'éclaircissemens et de passages restaurés, exploités 

par tous les savans. Il consolida ensuite sa haute 

réputation d'érudit par un autre ouvrage gram­

matical qu'il fit paraître sous le titre d'Essai sur 

la traduction des :Métamorplzoses par rondel. Il 

n'avait évidernment choisi cette imitation, que pour 

servir de véhicule à ses idées et de texte à ses re­

marques élégantes, grammaticales et judicieuses sur 

la langue et la poésie néerlandaise. Ces deux ou­

vrages ne sont pas moins étudiés que celui de Ten 

Kate. On cOllsulte encore sous le même l'apport 

l'ouvrage de 1\1onen sur la Grammaire, qui parut 

en 1706, et le Vocahulaire de Hoogstraten, publié 

en 1700, et revu en 1710 et 1725 par l'auteur. 

L'histoire, si noblement commencée par Hooft 

et Brandt, trouva il cette époque de dignes conti­

nuateurs. Gerard van Loon écrivit l'Ancienne his­

toire de Hollande, 1734. 2 vol. in folio, et avait 

corroboré les écrits des autres auteurs par son ex· 

cellent ouvrage intitulé Médailles historiques néer­

landaises, 4 vol. in fol., qui parut en 1723; pro­

duction classique sous le rapport de l'exactitude et 

de la vérité. J. Le Clerc donna en français (17 23) 
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et en hollandais (1730) l'Histoire des Provinces­

Unies jusqu'à let paix d'Utrecht, qui fut continuée 

par P. Le Clerc jusqu'en 175 J. François van Mie­

ris, parent des célèbres peintres de ce nom, com· 

pila et publia plusieurs ouvrages historiques, par­

mi lesquels on compte les Sceaux et monnaies des 

Évêques d'Utrecht, et les Charles des Comtes de 

Hollande et de Zélande et des seigneurs de Frise. 

La ville de Gand donna le jour à S. J. van der 

Vyllekt, membre du conseil de Flandre en 1'7 2 9" 

Cet auteur s'étallt fait connaître par un Examen 

historique des Gouverneurs et des Guuvernantes des 

Pays-Bas depuis 1470, le comte de Cobelltzl lui 

fit écrire à ses frais une lIistoire des troubles des 

Pays-Bas, dont il ne fit tirer que six exemplai­

res. Cet ouvrc:ge, qui jette un grand jour sur les 

événemens du règne de Philippe II en Belgique, et 

qui donne à plusieurs ohjets Ulle autre couleur que 

les auteurs protes tans , fut traduit ct puhlié en 

allemand. Il était originairement écrit en fran<;ais, 

et nous en faisons mention uniquement pOUl' reu­

dre justice aux travaux des hommes de lettres de 
la Belgique. 

Cependant, le plus grand et le plus célèbre des 

historiens du tems (car nous ne parlerons point 

d'une foule d'histoires et de descriptiolls de villcs 

et de provinces), c'est Jean 'Yagenaar, né à Am­

sterdam en 17 0 9, v(~ritable auteur et diguc SIlC­



cesseur de Hooft et de Brandt, mais sans posséder 

la chaleur ni le sublime de leur style. Pendant 

quinze ans 'Vagenaar recueillit les matériaux de 

son ouvrage intitulé Histoire de la Patrie O~t des 

Provinces- Unies, spécialement de la Hollande, de­

puis les tems les plus reculés jusqu'en 1751. Cet 

ouvrage parut consécutivement en vingt volumes in 

octavo, et, malgré quelques imperfections et quel­

q ues partialités contre la maison d'Orange, qu'on 

s'est plu dans les derniers tems surtout d'y recher­

cher, il est lu et consulté par tous ceux qui ap­

précient la vérité, présentée dans un style clair et 

simple et sans surcharge d'ornemens oratoires. Wa­

genaar est surtout réputé pour sa bonne foi. On 

lui 'reproche trop d'abondance, qui fait quelquefois 

traîner le style d'ailleurs pur et très châtié. En ré­

compense de ses travaux il fut nommé en 1760 

hisloriogl'aphe de la ville d'Amsterdam, alors toute 

puissante et à son apogée de prospérité commer­

ciale. Ce fut alors qu'il écrivit l'histoire de cette 

intéressante cité, dont il remplit trois gro~ volumes 

in folio. Cet ouvrage est déposé dans les rayons 

des hibliothèques, et consulté sans être beaucoup 

lu. 'Va;enaar publia encore quelques opuscules 

dictés par les circonstances politiques, et qui font 

11011 moins d'honneur à son style qu'à son patrio­

tisme et à sa modération. 

Dans HU genre bien différent de la gravité de 



l'histoire, savoir le style agréable et léger, on dis­

tingue à cette époque un auteur aussi grand con­

naIsseur du cœur humain qu'écrivain spirituel, 

dans la personne de Justus van Elfen, qui fit pa­

raître de 173l à 1735 un écrit périodique sous le 

titre de Spectateur llOllandai,s, ta bleau de mœurs 

et d'observations sur les travers de l'époque. Van 

Effen reçut le jour à Utrecht en 1684 et étudia 

le droit à Leyde. Ayant accompagné en 17 14 
l'ambassadeur hollandais en Angleterre, pour com­

plimenter George 1 à l'occasion de son avénement, 

il lut les prodnctions de Swift et traduisit en fran­

çais son conte intitulé tlze Tale of the tub, sous 

le titre de Conte dn tonneau. Il possédait par­

faitement l'anglais et le français, et fit paraître dans 

cette dernière langue le journal littéraire , le cour­

rier politique et galant, et le nouveau Spectateur 

françai8. Homme de goût et admis dans la bonne 

compagnie, son style était agréable, enjoué et par­

semé d'observations judicieuses et profondes: c'é­

tait le Picard de son siècle. Sa prose hollandaise 

est coulante, lIa turelle, sans emphase, et modelée 

sur les bOlls prosateurs français d'alors pour le 

style et pour la vérité des couleurs et des cho­

ses sur le célèbre Addisson. Après cent ans les 

œuvres de van Effen, surtout le Spectateur hol­

landais, sout encore: lues cL appréciées comme des 

moùèles d'urbanité el de hOll goi'it. 



La fin de cette époque vit naître en Hollande, 

à l'instar d'autres contrées, deux institutions qui 

exercent en tout pays une influence prodigieuse 

sur la littérature; nous parlons des revues périodi­

ques et des académies ou sociétés littéraires. Le pre­

mier recueil de cette espèce en néerlandais parut en 

1761 sous le titre de Vaderlandsclze Letteroefeningen 

(Études littéraires nationales). Ce journal était alors 

parfaitement écrit; les savans les plus recomman­

dables,les hommes de leUres les plus marquans, parmi 

lesquels on distingue le pasteur mennonite Loosjes 

de Harlem, rendaient compte et faisaient dans cette 

brochure périodique la critiqne des bons ouvrages 

qui paraissaient en langue hollandaise. Comme alors 

d'un côté le nombre des écrivassiers n'était pas aussi 

considérable qu'aujourd'hui, et que de l'autre les 

journaux conservaient ces formes de bienséance 

dont le monde littéraire devrait toujours donner 

l'exemple, ces critiques étaient écrites avec modé­

ration, avec connaissance des ouvrages analysés et 

de leur matière, et en donnaient une idée parfaite. 

Cepel1l1allt soit par modestie, soit par la crainte de 

s'attirer, dans U11 pays peu étendu et où chacun 

se connaît, des animosités personnelles, les auteurs 

des articles insérés gardaient l'anonyme, ce dont 

plus tard, lorsque les factions littéraires et poli­

tiques se formèrent, plusieurs bons écrivains de­

vinrent les victimes. Les premières années de ce 



jourual sont devenues classiques et recueillies dans 

les collections: il a été continué jusqu'à nos jours, 

el nous serons 'obligés d'y revenir. Ce journal fut 

suivi de deux autres, sous les titres de Bibliothè­

que universelle et d'École universelle des arts et 

des sciences; tous deux d'uu fort grand mérite. 

Après l'émancipation des Provinces-Unies et l'in­

stitution du théâtre d'Amsterdam fondé par les Rhé­

toriciens de cette ville, les sociétés de ce genre s'é­

taient dissoutes, et, à l'exception du club Nil vo­

lentibu8 arduum dont nous avons parlé, il n'exis­

tait plus de société ou d'académie ùe littérature néer­

landaise digne qu'on en fasse mention. En 17 66 , 

il se forma des débris de quelques sociétés répan­

dues en différentes villes une grande association lit­

téraire, sous le nom de Société de littérature néer­

landaise. Elle fut octroyée par les États de Hol­

lande: c'était toute la protection qu'une république 

pouvait accorder, et ses membres furent choisis 

parmi les premiers fondateurs, tous hommes de 

lettres. Cette société, qui compta dès lors par­

mi ses membres les sa vans et les lettrés les plus 

distingués tint des séances publiques, décerna des 

prix, publia des mémoires, et était générale­

ment considérée, avant la création de l'Institut 

en 1808, comme la première société littéraire des 

Provinces-Unies. Elle cunLinue toujours d'exis­

ler el présente au "CTutin de ses membres les 



personnes qu'elle désire s'ailîlier; elle peut être 

considérée encore comme une de ces académies don t 

les principales villes de France s'honorent. Deux 

autres associations littéraires de ce tems, l'une sous 

la devise, K,tnst wordt door arbeicl verkregen (l'Art 

s'aqw'ert par le travail), l'autre sous le titre de 

Kltnstliifde spaart geen vlijt (l'Amour des arts n'é­

pargne aucune peine), méri teu t une mention ho­

norable. Ceux qui voulaient faire partie de ces 

sociétés se présentaient eux-mêmes avec leurs con­

tributions volontaires, mais le tems Il;a pas épar­

gné ces réunions. C'est ainsi que nous croyons avoir 

rendu justice il la littérature néerlandaise pendant 

la première partie du dix-huitième siècle; la se­

conde époque y touche naturellement de bien près, 

de manière que plusieurs auteurs qui ont illustré 

cette seconde partie du siècle appartiennent déjà il la 

premiére ou s'étaient presque formés en 177 0 • 

L'esprit d'illdifl'érence qui avait caractérisé le siè­

cle existait encore; mais déjà les idées de patrio­

tisme et la haine de l'arbitraire commençaient à se 

développer dans les écrits des auteurs de l'époque, 

et la poésie Sllrtout s'en ressentit. Elle devint plus 

originale et donna le jour à un genre mixte eutre 

l'ancienne littérature néerlandaise du dix-septième 

siècle et la poésie française; genre q ni unissait les 

formes françaises à l'ancienne énergie hollandaise. 

D'ailleurs , l'Allemagne s'était formée, et Gellert, ct 



Lessing et Klopstock s'étaient immortalisés; leurs 

productions furent lues, critiquées, traduites, et 

dès lors la poésie allemande vint contrebalancer en 

Hollande la littérature française. 

Dans ce genre mixte de poésie, mais plus fran­

çais encore qu'allemand, nous distinguons d'abord 

Nicolas Simon van 'Vinter et son illustre épouse 

Lucretia \Vilhelmina van l\Ierken, unis, comme le 

porte un simple monument qui leur a été récem­

ment érigé à Amsterdam, unis par aiIlnité de sen­

timens et de talons. Ils appartiennen t encore en 

partie à la première époque du dix-huitième siècle. 

Les productions de van Winter sont yariées; né­

gociant respectable d'Amsterdam, où il naquit en 

17 18 dans la classe mitoyenùe, il cllltiva les let­

tres comme délassement; mais ces loisirs auraient 

pu remplir la carrière de tout autre. Lié avec les 

principaux allteurs de l'époque précédente, il con­

tracta en partie leurs défauts, mais les surpassa pres­

liue tous dans la versification. Son premier ouvrage 

un peu marquant c'est le FlellfJe de l'Amstel, qui 

est, comme le poëme de Smits le Fleuve de Rotte 

dont nous avons parlé, une description harmoni­

euse de ses hords, parsemée d'épisodes philosophi­

ques et gracLCUX. On y chercherait cependant en 

vain le génie et l'originalité d'Antonides; l'époqne 

du sublime n'avait pas reFaru, le genre maniéré 

dominait encore; mais, EOUS le rapport du style et 



de la vivacité des couleurs, cette production sur­

passe celles des contemporains; elle parut en 1755. 

Ce poëme est, comme celui de Srnits, dans toutes 

les bibliothèques; mais, dans notre siècle d'émo­

tions et de romantisme, ils sont plus estiIl1és que 

lus. En 1769 van Winter donna un second poëme, 

dont Thomson lui avait sans doute inspiré l'idée, 

mais qui n'est ni une traduction, ni même une imi­

tation de l'auteur anglais. Nous parlons du poëme 

des Saisons, en quatre chants, considéré comme 

modèle de poésie descriptive eu slyle harmonieux. 

L'auteur y déploie une connaissance exacte de plu­

sieurs sciences qu'il devait à son éducation, et il 

excelle non moins dans les imitations pittoresques 

de la nature. Il paraît que son union avec Mada­

me van l\Ierken en 1768 lui donna le goùt de la 

poésie dramatique, que cette femme, si supérieure 

à son sexe, cultivait avec grand succès. Ils pu­

blièrent conjointement en 1772 deux volumes de 

tragédies, dont van 'Vinter revendique pour sa part 

IVlenzikofJ et Monzongo ou le royal esclave. Le 

sujet de l\Ienzikoff est connu: l'auteur dépeint ce 

favori dans son exil en Sibérie, en proie à ses re­

grets et courbé sous le poids de la vieillesse, mais 

rétabli enfin dans ses dignités par l'intervention de 

l'amant de sa fille. Cette pièce, plutôt drame que 

tragédie, est bien conduite mais froide, et son plus 

grand mérit.e est d'l'tre originale, c'e5t- à-dire, de 



n'appartenir exclusivement ni au théâtre grec 11l 

au français, sans en rejeter toutefois les formes 

classiques. La seconde, .1"'[onzongo, est demeurée au 

théâtre, où elle est toujours applaudie et consi­

dérée comme une des meilleures productions natio­

nales. La scène est à Vera-Cruz: les Espagnols 

ont assujéti la population indigène et Fernand Cor­

tez gouverne le pays; un des princes de ces con­

trées, Monzongo roi de Veragua, époux d'une prin­

cesse appelée l\h:linde, fille dn roi de Sempoalla, 

est tomhé au pouvoir des Espagnols. Pour se sous­

traire à des humiliations il a fait courir le bruit de 

sa mort et a pris le nom de Zalllbiza. On le fait 

travailler avec d'antres captifs dans les mines roy­
" i ,lIes, et on lui a donné Hlle escla ve pour épollse. 

Bientôt la tyrannie des Espagnols panien t à son 

comhle: les esclaves forment un complot; Zamhiza 

on l\Ionzongo est nommé chef des insurgés; on se 

prépare il uue révolle ouverte, lorsq!le la princesse 

Mélinde, en proie au chagrin depuis la mort sup­

pos~e de ~Jollzongo, vient de la part du roi son père 

en députation il Vera-Cruz, et y retrouve sou époux 
"'1 esclave et uni il une autre femme modèle de dou­


ceur et de grandeur d'allle. La conspiration écla te: 


l\Ionzongo d'a bord arrêté est reLkhé; une affaire 


.. :~ " s'engage entre les Espagnols et les iudigènes; ces der­


niers triomphent un moment; on en vient il un 


traité. En attendant, la seconde femme de 1\1on. 




zongo s'est sacrifiée pour lui dans la mêlée; au mo­
ment du traité elle vient mourir sur la scène et 

unit Monzongo à sa première épouse. Cortez, frap­

pé de tant d'abnégation, de patriotisme et de ver­

tus, rend la liberté au roi Monzongo, qui devient 

l'allié des Espagnols. Cette tragédie est très régu­

lière et dans le même genre que Menzikojf, d'un 

style énergique et brillant, et réunit une peinture 

vraie et naturelle de caractères et d'événemens tou­

chans à une grande libéralité de principes. L'au­

teur annonce dans sa préface, que l'horreur des 

chiltimells infligés aux esclaves, et la baine qu'il 

porte à l'esclavage dont il désire l'abolition, lui a 

inspiré l'idée de sa pièce. Voilà donc encore un 

llégociant d'Amsterdam, devenu en 1770 l'émule 

de Raynal et le précurseur de Wilberforce. La tra­

gédie de ~Ionzongo doit être considérée comme de­

vancière de ces sentimens d'équité, de justice, d'hu­

manité et d'égalité devant la loi, qui commençaient 

à reprendr~ cn Europe et dont le triomphe est 

maintenant assuré. 

Van Winter décéda en 1795 et eut le bonheur 

de ne pas survivre à la destruction de l'ancienne 

republique des Provinces-Unies, ni d'être témoin de 

l'abus des principes qu'il avait professés pendant 

sa longue et estimable carrière. Cependant il n'é­

tait pas homme à former école ou à régénérer une 

littérature: cet honneur appartient plutôt à sa 
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seconde épouse Lucretia 'Vilhelmina van Merken, 

douée d'un esprit droit, d'une ame pure et d'un 

génie admirable. Elle n'avait que vingt-quatre ans 

lorsqu'elle fit paraître (en 1745) une tragédie in­

titulée Artemine, qui, à la vérité, ne faisait en­

core qu'annoncer son beau talent. En 1762 elle pu­

blia un poëme didactique sous le titre de l'utilité 

des adversités; cet ouvrage respire un Christiauis­

me doux et charitable, et la pompeuse harmonie 

de ses vers fit la première réputation de leur au­

teur. Cinq ans plus tard elle publia un poëme hé­

roïque en douze chants intitulé David: c'était un 

hommage rendu au caractère religieux de la Ha­

tion et au goût de l'époque, qui, depuis la pu bli ­

cation de l'Abraham de Hoog\"liet, demandait à tout 

poète de renom une espèce d'épopée descriptive de 

l'un ou l'autre héros de la Bible. Cet ounage avait 

plusieurs des déf,lllts de sou modèle et i11l1érens à 

des productions de ce genre; mais ses couleurs sont 

plus vives, son style est IHirmonieux et même, au 

jugement de tous les cüllJlaisscurs, empreint d'une 

douceur et dJune grâce qui compellse l'énergie de 

Hoogvliet. On admire surtout la yjsite de Saül à 

la magicienne d'Endor, le tableau de l'amitié de 

Jonathan et de David, et nomhre d'autres passages 

devenus classiques. Néanrnoins cet ouvrage, qua­

lifié d'épopée par plusieurs bOlls critiques, fut sur­

passé onze alls plus tard par le heau poëmc de Gel'­



manicus, qui parut en 1779' Ce jeune héros, gé­

néral romain, vainqueur des peuples de la Germa­

nie, en devint le bienfaiteur et le père: tel est 

le sujet de ce poëme, divisé en vingt-quatre chants 

et parsemé des plus maguifi'lues épisodes, parmi 

lesquels on admire surtout la visite de Germanicus 

au bois sacré de Teutobourg, l'hymne des femmes 

Germaines, le naufrage du héros, et une foule d'au> 

tres passages dignes d'un Virgil~ et bri11an8 de beau­

tés dLl premier ordre. On s'est étonné, non sans 

raison peut-être, qu'une femme batave, une des­

cendante des Germains n'ait pas choisi son héros 

parmi ceux qui combattirent les Romains, tels qu'Ar­

minius ou Civilis, le libérateur de la Balavie, mais 

qu'elle l'ait pris au contraire parmi les oppresseurs 

de ces peuples. SallS doute, si Civilis eùt été le 

héros du poërne, celui-ci am'ail acquis un plus haut 

dégré de nationalité; et, sous deux formes diflëren­

tes, dans Civilis et dans les Gueux de yan Hareu, 

la littérature Hollandaise aurait pu s'étayer de deux 

épopées nationales célébrant deux grandes époques; 

mais la part de critique faite, il n'en est pas 

moins vrai que Gerlnaniclls est un excellent 11oën1e 

épique, simple, régulier ct sublime. L'action et les 

épisodes y sou t na lu l'ellem en t uns, les caractères 

beaux et soutenus, les be]]jimcl1s uO]Jlcs, ]a politi­

que cL la morale em Frcin tes de sage~se, les des-­

cri plions vl'aies el piUol'c'r:! !les, la CüllLaiss:mcc des 
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mœurs, des nS:lgcr., d.l h religion et de la topo, 

graphie étonnante tla:as une femme, ct le style si 

harmonieux, que, sous le rapport de la versifica­

tion, Madame van Merken est appelée le Racine hol­

landais. Ce poëme a été traduit en prose française, 

et l'admiration publique autant que l'opulence du 

fils de M'. van Winter, héritier du talent de son 

père, onl fait donner une édition de luxe de cet 

ouvrage de sa belle-mère, car Mr. van Winter était 

veuf quand Mme. van MOl'ken l'éponsa. Cette femme 

célèbre, qui unissait toute l'énergie d'un grand hom­

me aux vertus et à la douceur de son sexe, avait 

encore d'autres titres à la gloire que ses poëmes; ce 

sont les tragédies suivantes qu'elle publia consécutive­

menL au nombre de sept et qui parurent de 1772 à 

1786: le siége de Leyde, tableau du patriotisme su­

blime de cette ville ct du dévouement de son im­

mortel bourguemaître van ùer Werff à la cause 

de la liberté en 1574; les Camisards, déplorables 

victimes de leur attachement à la religion qu'ils pro­

fessaient et des persécu tions dans les Cévennes; l'in­

téressante Marie de Bourgogne, les orages de sa mino­

rité ct la turbulence factie~se des démagogues de son 

terns;Louise d'Arlac; Sibille d'Anjozl épouse de Gui de 

Lusignan; Gélonide, pur tableau <le l'amour ma temel 

aux heaux jours de la Grèce; enfin l'Amiral de Rijk, 

négociant d'Amsterùam, il l'époque <les troubles l'un 

des chefs <lcs Gueux ùe mer, fait prisonnier de 



guerre par les Espagnols, préférant les fers H 1'.;­
t.:hafaud à une capitulation honteuse, mais sauvé 

par l'admiration que son patriotisme inspire, même 

à ses ennemis. D~ tous ces 01' ;Tages, ]~farie de Bour­

gagne, le siége de Leyde, Gélonide et l'Amiral 

de Rijk sont restés au thétüre; les autres, quoique 

d'un style brillant, sont froids et languissans. l.a 

tragédie de De Rijk est la plus parfaite: cette pièce 

servit pour l'inauguration de la nouvelle salle de 

spectacle d'Amsterdam, ouverte en 1774 et construite 

provisoirement après l'incendie du théâtre en 1772. 

Ces pièces, quoiqu'inférieures aux chefs-d'œuvre 

du triumvirat français, sont supérieures à ce qu'on 

appelle en France les ouvrages du second ordre et 

aux bizarres productions de nos jours; elles sont 

écrites dans ce genre mixte dont nous avons parlé 

plus haut, bien conduites, remplies de verve et de 

patriotisme, et d'un style pur et sublime. Le ré­

veil de la muse néerlandaise peut dater de Mme. van 

Merken, car les chefs-d'œuvre des van Haren res­

th'ent longtems dans l'oubli, et ne sauraient ri­

valiser ni de style ni de versification avec les pro­

ductions dont nous parlons. Mme van Merken donna 

une impulsion nouvelle à la littérature de SOIl pays, 

don t elle cs t UIl des Ol'nemem. classiq ues, cl elle fraya 

la route à Fcith el il Bildei'dyk. Elle rléeéda en 

1789, el s'acquit des droils ù l.. ICU\ilJlais&iltlCl' de sa 

patrie. 



Une autre dame de la plus haute llaissance, la 

baronne de Lannoy, rivalisa avec ]\Ime van Merken, 

et selon quelques-uns la surpassa dans la tragédie. 

Sa pièce intitulée Léon-le-Grand, qui dépeint si 

bien les mœurs et la décadence du Bas-Empire, mais 

qui au reste est modelée sur Cinna, est considérée 

comme un des chefs-d'œuvre du théâtre hollandais; 

et certes, il Y a dans cet ouvrage plus de verve tra­

gique et plus d'inspiration que dans les pièces de 

Mme van Merken. La magnanimité de cet empe­

reur, qui pardonne à ses assassins comme Auguste 

pardonna à Cinna, en est le sublime sujet. En 17'"'0 

le patriotisme inspira une secollde fois la muse de 

M'lie de Lannoy, et pour lors elle choisit le siége de 

Harlem et la bravoure d'ulle autre femme de dis­

tinction, Kenau Basselaar, pour sujet de sa belle 

tragédie, qui étincelle des traits les plus brillans. 

On lui doit enfin un troisième ouvrage, moins cé­

lèbre que les deux premiers mais également bien 

écrit, qui parut cn 1776, c'est Cléopdtre veuve 

cl'Antipater. Ces trois prod uctions, surtout lea deux 

premières, ont des titres incolltestables à l'immor­

talité, et plusieurs critiques placent la baronne de 

Lannoy au-dessus de l\lme yan l\Ierken et de toutes 

les dames hollandaises qui se sont occupées de poé­
,~ , 1 	 sic; mais ]\Ime de Lannoy Dvait, comme les van Ba­

l'en, le préjugé de la naissance contre elle, car, 
'" 
" 	 chose extraordinaire dans ce pays de liberté, un 
1 , 
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grand nom déjà [illustré par son berceau a toujour~ 1 

éprouvé beaucoup plus d'obstacles à se faire distin­
1guer dans la république des lettres, et même seu­

lement à se faire rendre justice, que les beaux es­

prits sortis des classes mitoyennes ou inférieures, 

comme si les avantages de la naissance étaient déjà 

assez marquans' pour consoler de l'absence d'une 

gloire littéraire, ou si le pr\'jugé considérait les hau­

tes classes iucapables de quelque effort de génie. D'ail­

leurs, Mme de Lannoy habitait une ville de province 

et restait étrangère à toutes ces coteries qui cherchent 

ordinairement à former la réputation de leurs 

amis, en plaçant d'autres talens é9aux ou supé­

rieurs dans l'ombre, ou, ce qui est pire encore, en 

les calomniant. En 1780 ]\lme de Lannoy publia un 

volume de poésies mêlées d'un genre varié et du 

plus rare mérite: ses épîtres et ses satires, dans 

lesquelles elle avait choisi Boileau pour modèle, 

sont remplies de grâce, d'urbanité, de finesse et 

de bon ton. Un de ces ouvrages, le vrai patrio­

tisme, remporta à Leyde le second prix de poé­

sie d'une société littéraire, qui décerna le premier 

au jeune Bilderdyk pour le même sujet. Mwe de 

Lannoy décéda en 1782 dans une petite ville du Bra­

bant septentrional. C'était un auteur distingué, 

digne d'être honorablement mentionnée dans l'his­

toire littéraire de la Hollande. Deux autres da­

mes, Sara :Maria van der "Yilp et Cynthia tenige, 



amie de Mm" van Merken, meritent ellC{tl'e l'hûll­

neur d'être citées. 

A la même époque le théûtre d'Amsterdam s'en­

richissait des imitations en vers ct des productions 

de Jean Nomsz. Cet homme singulier et d'un ca­

ractère irritable, tour à tour riche, dans l'aisance, 

et pauvre jusqu'à la mendicité, avait toute la verve 

ct touLe la vanité du poète, jusqu'au point de re­

pousser les secours de ses amis dalls ses derniers 

momens et de vouloir mourir à l'hôpital, où il 

décéda en 1803, à l'exemple, comme il l'observil 

1ui-m~me peu de jours avant sa mort, des Cervau­

les et de taut d'autres génies. On ne saurait Cil 

ellet lui refuser un beau talent. Il donna, à l'exem­

ple de Feitama, plusieurs excellentes traductions ou 

imitations en vers des chd't;-d'œuvre du thé;1tre fran­

(;ais, parmi lesq uelles on distingue surtout le Ciel. 

,1t1wlie et Zaïre. Sa versification est aisée ct hrillan­

Le; cependant quelquefois il a trop voulu dévelop­

per les idées de l'autcm primitif, et il en résulte 

wuvent des longueurs. Ses principaux ouvrages 

pour le théûtl'e sont Jllarie de Lalain ou le 8i~ge de 

Tournai, pièce parfaitement conduite, concise et 

d'un style aisé, qui se soutient toujours au thétl­

tl'e, mais il laquelle ou reprochc trop d'imitations 

du Siége cie Calais pal' Du Belloy; llambroek, 

tahleau de l'abllégatioll sublime de cc pasteur 

prutestant il Formo~e, qui pn:fùd, pour LCllir ba 
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parole, d'allcr il la mort COlllmc un autre RégLl­

lus; et l'Amiral de Ruyter, longue dissertation en 

vers, dont l'exposition est imitée de la première 

scène d'Alzire, et qui ne se recommande au pa­

triotisme des Hollandais que par la peinture douce 

et noble de ce grand homme. Nomsz donna au théâ­

tre une cinquantaine d'ouvrages tant originaux que 

traduits. Il s'essaya encore dans une imitation 

en vers des Fables de La Fontaine, de Numa Pom­

pilius de Florian, et de la Jémsalem délivrée; mais 

cette dernière production, la meilleure de celles que 

nous venons de citer, ne parut qu'en partie; plus 

tard on ouvrit une souscription pour les autres 

chants, mais qui ne fut pas suffisamment encou­

ragée. Nomsz, dans son ambition démésurée, vou­

lut donner un poëme épique à sa patrie: le sujet 

en était bien choisi, c'était Guillaume premier, 

fondateur de la république; mais l'exécution ne 

répondit pas à l'attente, et, à l'exception de quel­

ques beaux passages, on le jugea très inférieur 

au Germanicus de Mmu van Merken; cet ouvrage 

u'eut aucun succès. Nomsz écrivait entièrement dans 

le genre français; il n'avait pas étudié les classi­

(1ues de l'antiquité, et ne saurait être comparé pour 

le théâtre à Mme van Merkell ni il la baronne 

de Lannoy, mais il était véritable homme de let ­

lres; comme bou poële du second ordre, son nom 

!le périra pas, cl il nH~rilait de la ville d'Amslel'­



JaIll une meilleure destinée qu'uu lit de mort dans 

un hospice public. Les excellens acteurs de son 

tems et surtout Mme WaUier, cette grande tragé­

dienne dont nous parlerons encore et qui alors com­

mençait à ln'iller, ont sans dou te slimulé le zèle 

de Nomsz pour le théâtre, qui en Hollande ne pro­

met qu'un nom et des lauriers très souvent dispu­

tés. Ils exercèren t la même influence sur d'autres 

hommes de lettres, car entre les années 1780 et 

18lO le théâtre d'Amsterdam fut à son apogée de 

gloire. 

Alors on vit paraître quelques tragédies de Wil­

lem Ha verkorn, puisées presque toutes dans l'his­

toire de la Hollande, et écrites dans ce genre mixte 

que Mme van Merken maniai t avec tant de succès, 

mais sans posséder sa brillante versification. Ces 

pièces sont régulières mais froides, cependant em­

preintes d'un cachet national, et l'on voit encore 

représen ter avec quelq ue l)laisir Claudius Civilis, 

Adélaûle de Poelgeest et Élisabeth Woodeville, où 

]e caraclère de Richard III est parfaitement tracé. 

Ml'. Haverkorn abandonna jeune encore le culte des 

Muses, et dans ces tems de trouhIes et de dissen­

tions politiques, qui avaient fait défendre à diver­

ses reprises, pour diflël'ens motifs, quelques unes de 

ses pÎ(\ces, préféra le repos et le soin de ses finan­

ces à une réputation qui ne devint pas classique. 

Cependant, parmi le petit Homhre de bons auteurs 



qUI, sans la moinùre récompense pnblique, ont 

donné au théâtre des pièces non traduites, Ha­

verkorn est digne d'une mention honorable, à cause 

du nombre et même du Inérite de ses productions. 

Il est décédé en 1827. Les imitatiolls de quelques 

tragédies en vers de Pieter Johannes Cylenhroek, 

toutes traduites du français en style riche et har­

monieux, et celles de Jean Gérard DOt1rnik d'une 

versification rare, obtinrent un succès mérité; et 

q Lloique dans l'histoire d'une littérature fixée, des 

imitations d'ouvrages en langue vulgaire ne doivent 

long-tems arrêter l'attention, le style de ces deux 

poètes est tellement soigné, qu'ils méritent l'hon­

neur d'être nommés. On regrette néanmoins que 

leur modestie les ait empêchés de toucher aux mi­

sérables traductiollS de la société Nil volentdu8 ar­

duum, qui s'était emparée de tant de chefs-d'am­

vre de la scène françaï"se, et les ait obligés de re­

courir, à peu d'exceptions près, aL;X pièces de Du 

Belloy, de Chénier et d'autres auteurs du tems. Plus 

tard on a été moins scrupuleux pour les ouVi'ages 

ùe cette société, ct la littérature dramatique s'est 

enrichie de quelques bonnes imitations dont les au­

teurs son t encore yi Yans. 

Le caractère national peu enthousiaste de la scùne, 

et les journaux littéraires souvent rédigés par des 

ecclésiastiques qui avaient la scène en horreur, ou 

par des sayans éloignés d'Amsterdam, ne rendirent 
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pas toujours j nsticc aux product ions dl'ama tlyucs, 

mais prodiguèrent souvent des éloges outrés à des 

pièces fugitives dont les auteurs acquirent quel­

quefois une réputation qui appartenait à d'autres. 

Tel fut Le Frank van Berkhey, lecteur d'histoire 

naturelle à Leyde, où il décéda en 1812 dans un 

âge fort avancé. Il ne demeura pas étranger aux 

troubles du tems et se distingua par son fidèle at­

tachement à la maison d'Orange; mais, bon natu­

raliste indigène, il était mauvais poète, et cepen­

dant ses productions furent admirées, encensées, 

chautées pal' d'autres poètes, et lui valurent une 

réputation qui nous oblige à parler de lui. Auteur de 

circonstance, ce fut lui qui eut l'honneur de cban­

ter publiquement le second jubilé du siège de Ley­

de en 1774. Jamais pièce de ce genre ne fut au­

tant applaudie et ne reçut autant d'éloges de toutes 

les médiocrités de l'époque, et même de quelques 

bons auteurs, que ce chant séculaire; mais la pos­

térité, car elle existe déjà à présent pour cet ou­

vrage, n'est pas venue confirmer ces louanges, et 

a trouvé beaucoup d'enflure et de platitude là où 

des contemporains avaient applaudi au sublime et 

ci. la simplicité. Il en est ainsi, excepté dans la poé­

sie imitative, de presque toutes les productions de 

Berkhey, que 110US nous dispensons de citer. Cette 

(:poque comptait e11C01'O les deux cousins Abraham 

ct Jean Jacob V creuI, de Kl'uy Ir, van der Wool'dt, elc. 



parmi les bons auteurs de pi<"ces fugitives ct J,~ 

circonstance dont on paderait à l'anrore d'une lit­

térature, mais qui n'étaient qu'hommes de JeUres 

et dont les producti~ns ne sont pas assez vari(\es 

ou nlarquantes pour leur consacrer une ment ion 

spéciale dans une littérature fixée. 

Dans des genres différens la Hollande possédai t 

alors trois autres grands poètes déjà successeurs de 

Mmo van Merken, et qui ont signalé le réveil et le 

grand élan de la Muse batave, le siècle de Bilder­

dyk: c'est van Alphen, Bellamy et Nieuwland. 

Aucun de ces poètes, dont les deux derniers sout 

morts à la fleur de l'âge, n'a laissé d'ouvrage de 

longue haleine, soit poëme soit tragédie; tous se 

sont bornés à des pièces fugitives ou légères mais 

pleines d'idées, de verve, d'imagination, de poésie 

enfin. Le premier, Hieronymus van Alphen, ap­

partenait à une famille distinguée et occupa lui­

même les plus hautes places de son pays, telles 

que celles de procureur-général près la cour d'U­

trecht, de pensionaire de la ville de Leyde, enfin 

de trésorier-général des Provinces-Unies, dignité 

équivalente à celle de ministre du trésor public. :Fort 

attaché à ses principes, il désapprouva hautement 

les menées des démagogues de 1795, quitta ses em­

plois lors de l'invasion des Français, et mourut pai­

siblement à Leyde en 1803. Vau Alphell était ell­

thousiaste des bons poètes allemanùs qui l'avaient dé­
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vancé, et adopta presqu'entièrement leurs idées SUI' la 

théorie ce dont il fit preuve en imitant l'ouvrage 

de Riedel intitulé Théorie des Arts et des Scien­

ces, et dans quelques diss~rtations. Il n'entre pas 

dans le plan de cet essai de discuter si van Alphen 

rendit par-là service aux belles-lettres hollandai­

ses; il amortit en effel la trop servile imitation 

des français; mais pour se rejeter sur l'id <'-alisme , 

les abstractions et la métaphysique des allemands: 

c'était s'affranchir d'une servit ude pOUl' l'elomber 

dans une autre; et l'l~poque suivante, plus super­

ficielle, devint pal' là à quelque peu d'exceptions 

près, toute allemande. CepclIdant van Alphen, si 

imbu d'idées germaniques en théorie, avait reçu une 

éducation trop hollandaise et trop classi([ue , pour 

que cette admiration Fût exercer une influence ftt­

cheuse sur ses productions; il choisit donc une 

route mixte, allemande pour l'énc]'gii~; allglaise 

pour la lllélancolie, car les Tombeaux de Herl/t'y, 

les lùûLs d' Young ct les Poésies d'Ossian étaient 

à la mode; fra]](,'aise ponr la gr~ce, et hollalldaise 
il,!.I!: 

"- ' pour le patriotisllle, l'origillalité et l'esprit reli­
"~~ l 

gieux. Ses oeuvres parurent consécuti vement sous 

le titre d'Essais de Pohie reügiwse, 1771 et 177 2 ; 

de Poeines et JllédÙaLions, 1777; de Chants néer­

landais, 1779; d'Hymnt's pour le Culte public, 

1802; et de Poésies pour l'erifance, ollvrage qui 

parut en 1781, qui fut itérati,-emeui réimprimé et 
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lui acquit des droits à la reconnaissance éternelle 

de ses compatriotes, puisque dans celte poésie en­

fantine , si simple en apparence, il sème les IJre­

mières idées de religion, de soumission à la Pro­

vidence, de vertus domesliques et de patriotisme. 

Dans toutes les familles honnêtes les enfans appren­

nent par coeur les vers de yan Alphen: c'est leur 

ami, c'est leur guide, qui demeure à leur portée; 

et il est véritablement touchant de se rappeler que 

cet homme d'état, absorbé dans les grandes affai­

l'es, ait trouvé des loisirs pour devenir le conseil­

ler et le poète des générations naissantes. Vau Al­

phen en Hollande est l'auteur national ùe l'enfance, 

comme Cats celui ùe l'âge rnûr et de la vieillesse. 

Sa poésie, fruit de la méditation, du patriotisme 

et de la religion, est corn posée d'hymnes, de plu­

sieurs odes et de dithyrambes. Leur slyle esl gra­

cieux, noble, véhément ou sublime, on y distin­

gue llom bre de morceaux l)leins de goût, inspirés 

par la circonstance du moment, mais déj.à deve­

nus classiques. On admire enlr'aulres le Chant 

de victoire des mafelut~ hollandais, diverses com­

plailltes, l'ode intitulée le traité (het bl'stand); et 

au nombre des cantates, chefs-d'oeuvre d'énergie 

et de hardiesse, il en est une qui surpasse toutes 

les autres, le CieZ étoilé. 

Jacobus Bellamy, le second des auteurs dcnt nous 

avons fait ment.ion, est mort jeune mais immor­
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lel. Il n'atteignit que sa vingt-huitième année, 

et n'en avait pas moins sn remplir cette courte car­

rière. On supposera naturellement que dans un 

pays aussi civilisé que la Hollande, après une ~dll­

cation classique, un homme de génie ait pu excel­

ler fort jeune dans la poésie; mais il en est autre­

ment: Bellamy sortait des classes les plus inférieu­

res de la société. Il perdit son père à l'âge de cinq 

ans, et les premières notions de langue et d'écri­

ture acquises, sa mère lui fit apprendre un métier 

et le destina, parce qu'il était fort de constitution, 

à l'état de boulanger. Pendant son apprentissage 

la ville de Flessingue, où il était né, célébra ell 

) 77 2 le deuxième jubilé séculaire de la liberté hol­

landaise, et le jeune homme composa une pièce de 

vers, faible production d'un adolescent de quinze 

ans, mais qui dans une petite ville fixa l'attention, 

surtout celle du savant Te Water, alors pasteur 

protestant en cette ville et depuis professeur à 

l'université de Leyde. On s'intéressa au jeune 

homme et l'on s'arrangea de manière à ce qu'il 

pÎtt quitter sou métier, étudier les langues, se li­

vrer à Utrecht à l'étude de la théologie, et se des­

tiner à la prédication de l'Évangile. Ce projet fut 

exécuté: le jeune poète, affranchi de toutes les in­

fluences, abjura toute imitation littéraire, embras­

sa les idées du tems avec ferveur, et fit IJaraître 

sous le voile de l'anonyme les Chants patriotiques 



de Zélancllls, production pleine de verve et de pa­

triotisme, q ni fu t reçue avec un enthousiasme né 

peut.-~lre de let cieconstance autant que du vrai 

méeite de l'auteur. Il ùonna presque en mt~me 

tems, c'était en 1782, un recueil de Poésies éroti­

ques aussi décentes q ne geaclellses. Enfin, il in­

séra plusiellrs 11ièces de vers dans des écrits pério­

diques, et long-tems après sa mort, qui survint 

en 1786 avant qu'il eùt achevé ses éludes, ses amis 

publièrent ses Poésies posllz111nes ; c'était en 1808. 

Plus tarù, en 1816, toutes ses productions réunies 

en llU selll volume, reparurent sous le titee de 

Poèmes de BeŒlIny. Ce sont des pièces fugitives, 

mais Oll ne sait cc qu'on y admirera davantage, de 

l'élégance, de la gr:lce ct dll style harmonieux, on 

de la force, de l'ol'igimlittS ct de la verve patrio­

tique. Citel' les titres de ses pièces dans uue foule 

de bea llX 11l0rcea ux cst im pOSSI bIe; ce sout des mo­

dèles Cil leur genre faisant la gloire de leur auteur, 

qui, malgré tout leur mérite, ne sortent pas de 

la poésie m~lée, mais qui, lors mhne que la géné­

ration de ses contemporains sera éteinte, conser­

veront une place près de Poot et de Luyken. 

Le troisième de ces allteurs, Pider Nieuwletud, 

né eil 176~, eut plusieurs points de conformité avec 

Bellamy: COll1lUe lui il sorla it des classes inférieures 

de la société; sou père était charpentier dans un pelit 

village près d'Amstel'dam: ainsi que BclIamy, son 

Il 
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geme précoce trouva des Mécènes; les frères de 

Bosch, dont l'un fut grand poète latin, le formèrent: 

COIl1me lui il décéda fort jeune encore, en 1794, 

à l'âge de trente ans. :Mais Nieuwland était de 

beaucoup supérieur à Bellamy: phénomène des plus 

remarquables, il était simultanément grand mathé­

maticien et grand po~te, en latin comme dans sa 

langue maternelle. Ses études achevées sous les aus­

pices de De Bosch il fut appelé, âgé de vingt-trois 

ans seulement, à une chaire de philosophie, de 

mathématiques et d'astronomie à Utrecht, place que 

les circonstances politiques l'empèchèrent cependant 

d'occuper. La ville d'Amsterdam l'en dédommagea 

en 1789 , en le nommant lecteur de mathématiques 

à son athénée; et plus tard, en 1795, l'université 

de Leyde l'appela dans son sein. Mais cette bdle 

an1e, cal' Nieuwland, cornme presque tous les grands 

auteurs hùlbllllais, fut homme vertueux, froissée 

par des pertes Cl'uelles et par l'appréhension des ora­

ges (lui menaçaient son heureuse patrie, succomba 

à tant de chagrins dès l'aurore de sa brillante car­

rière. Il ne s'occupa de poésie que pour se délas­

ser de ses Joctes études; et cependant, toutes ses 

productions sont des chefs-d'oeuvre de grâce, d'ur­

banité, de force ct d'énergie. C'est l'élégance de 

Tibulle, unie à la douceur d'Ovide et à la hardiesse 

de Pindare, qui éclate surtout dans ce magnifique 

chant lyrique intitulé Orion. Sa poésie, comme 

,', 




celle de Bellamy, est mélangée; mais si les produc­

tions de J. Bte Rousseau et de Pindare-Lebrun sont 

en France des titres à l'immortalité, celles de Bel­

lamy et de Nieuwland ne le sont pas llloins en Hol­

lande. Ces deux rares génies continuèrent l'im­

pulsion commencée par Mme van JUerken et surpas­

sèrent leurs devanciers; ils furent les contempo­

rains de Feith et de Helmers, que nous avons pla­

cés dans la dernière époque. 

Une foule d'hommes de lettres se groupaient au­

tour des génies et des beaux talens de ce tems; 

ils avaient sans doute du mérite poétique, et 

l'énumération de leurs opuscules peut intéresser 

leal's compatriotes, mais leur gloire n'est pas assez 

assurée pOUl' en parler à des étrangers. Uy lenbroek, 

que llOUS avons d'~jit cité, était libraire et fournit 

l'occasion de se produire à tout poète qui voulait 

faire cUllllaltre on juger ses productions, au moyen 

d'un recueil qui parut pendallt une série d'années 

j usqu'cn 1809, sous le li ll'C de Kleine dicht~rltjke 

Hancl8c1zriften (Màllll8crits poétiques). C'est à celle 

collection, enrichie des productions des meilleurs 

poète.> du tems, que de jeunes auteurs confi~rent 

leurs premiers essais; et l'on ne saurait disconve­

nir que cette entreprise a sauvé plllsicul's bOlls mor­

ceaux de l'oubli, ou stimulé l'émulation des litté­

rateurs. Les sociétés littéraires de COllcordia et de 

Felix Meritis à Amsterdam surtout, essentiellement 

Il >(­



différentes de ces anciennes coteries qui voulaient 

tyranniser la langue et la littérature, excitaient 

également le zèle des poètes et des orateurs, en 

leur facilitant les moyens de lire leurs productions, 

sans les assujettir à une critique déplacée. Mais 

l'époque vit naître une autre grande association, 

dont l'influence sur la civilisa tion des cbsses mi­

toyennes et inférieures fut immense: c'est b société 

dite d'utilité pllblique (Iut nut van 't Aigemeen), 

l'une des meilleures institutions qui existent en 

Europe, en ce qu'elle fait germer les idées les plus 

saines pal' la publication d'opuscules à la portée du 

peuple. Cette société fut créée à i\Ionnikendam pal' 

le pasteur mennonite Nieuwenhuyzen, qUI par ce 

fait seul a immortalisé sa mémoire. 

On écrivait beaucoup plus en prose qu'autrefois; 

mais dans un pays aussi peu étendu que l'ancienne 

Hollande, dont la langue inconnue anx étrangers 

offre peu de chances de débit aux libraires, cette 

portion de la littérature ft'tt toujours en arrière 

de la poésie. Un ouvrage doit être fort intéres­

sant en Hollande pour q n'il promette des bénéfi­

ces il son auteur, et d'ailleurs ses idées restant igno­

rées, les sayans ont presque toujuurs préf(:ré le 

latin et plus tard le français, pour publier leurs 

obsel'yatioYls. Heureusement les mémoires de plu­

sIeurs sociétés littéraires sont venus à leur se­

COlll'Sj crs recueils sont devenus des milles pré­
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cieuses pour différens points de li ttéraLure , de poé­

sie, d'histoire, de philosophie, etc., et ont sau­

vé d'un oubli certain des discours et des éloges 

dignes de la plume d'un Thomas. . I.e grand poète 

latin de Bosch s'acquit ainsi que van Alphen, des 

droits à la reconnaissance publique par son intéres­

sant mémoire sur l'imitation des anciens, et par 

celui concernant les meilleurs guides à consulter 

pour les règles de la poésie, couronnés par la société 

Teylérienne. 

I~e burin de l'histoire fut manié en ]774 avec 

fermeté par la main de Simon StyI, qui mérite une 

place dam cet essai sous le double rapport de la poé­

sie et de l'histoire. Au théillre il donna une tra­

gédie intitulée les citoyens de Jllitylène, et une co­

médie u'yuut pour titre Crispin philosophe, restées 

au répertoire, mais dont le nom mêmede l'auteur im­

mortalisé par un chef-d'oeuvre enlJrose, est le plus 

grand éloge. Cet ouvrage: dt' l'accroissement et de la 

prospéritùles Provinces- Unies, n'est pas une histoire, 

mais un tableau succinct et critique des événemens 

qui ont amellé, consoliù~ et garanti les prospérités 

de SOli p:\ys; enrichi ùe caractères; parsemé d'ob­

senations aussi justes que rel1.1arquables; décelant 

une connaissance approfondie du commerce, de l'in­

dustrie, de la constitution el de la politique des Pro­

vinces-Unies; empreint d'un patriotisme vif mais 

tolérant, et écrit dans Ull style hardi et attachant. 
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L'ouvrage de StyI est l'un des monumens les plus 

précieux pour l'histoire de la Hollande, écrit dans 

la manière de Robertson, maintenant plus généra­

lement adoptée, mais trouvant encore peu J'ému­

les à l'époque ou StyI écrivait; il est considéré en 

outre comme le guiJe des homnles d'état et des 

vrais libéraux hollandais, et cependant, St yln'dait 

que médecin à Hadingell en Frise. La révolution 

de 1795 ouvrant, comme toutes les grandes secous­

ses politiques, d'autres carrières au génie, appela 

Simon StyI à la première assemblée nationale, qui, 

non moins que l'assemblée constituante en France, 

se distingua par ses lumières et le g"alHl nombre 

d'holllmes marquallS et de bons patr~otes qu'elle 

comptait parmi ses memhres. Slyl s'y fit remar­

quer pal' son véritahle patriotisme et sa rare élo­

quence; mais, ayant eu le malheur ordinaire des 

gens de hien au milieu des agitations, celui de ne 

pas servir les passions du jour et dc ne flatter au­

cun pouvoir, il nc fut pas réélu; et, sa première 

mission terminée, il se retira dans sa province avec 

une conscience pure, ahandollnant à l'intrigue ou 

à la médiocrité, toujours en adoration du système 

ou des factions du moment, ce qui ne devrait ap­

partenir qu'à la probité et au mérite, l'honneur 

de représenter ses concitoyens. Styi décéda en 1804, 
et ses productions sont clas~iques. 

fi Le professeur Tc VVater, Mécène du poète Bellamy, 
;.I .,.'.' , 
il,: 
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publia à la même époque son intéressante IIistoire de 

lafédération et des placets de la noblesse néerlandaise 

pour la cause de la liberté politique et religieuse. 

Cet ouvrage, moins éloquent et brillant que celui 

de Schiller sur le même sujet, est plus véridique, 

parfaiternellt écrit et appuyé sur des preuves soli­

des et historiques. Enfin, le professeur Bondam, 

historiographe de la Gueldre, recueillit dans un 

ouvrage raisonné plusieurs documens intéressans 

pour l'histoire de cette province, et l'on doit à la 

plume du grand-pensionnaire van de Spiegel, le 

dernier des grands hommes d'état de cette belle 

république qui s'écroula sous le poids des richesses 

et des discordes civiles, une excellente disserta­

tion sur l'origine et l'histoire des droits néerlan­

dais. 
Le roman se releva également à cette époque; 

non ces tableaux qui font rougir la pudeur et qui 

depuis long-tems souillaient la littérature françai­

se, ni ces monstrueuses conceptions anglaises et 

germaniques dont la lecture fait frémir, ni à 

la vérité ces charmans récits que nous devons 

au génie de Scott, de Picard, d'Auguste Lafon­

taine et de leurs écoles, mais le roman de ca­

ractère et de moeurs dans le gcnre de Hichard­

son. On doit ces ouvrages, qui sont devenus en 

Hollande aussi classiques que ceux de Fielding en 

Angleterre, aux loisirs de deux dames intimément 
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liées de sentimens et de goûts littéraires ,Elisabeth 

Bekker, née en 1738 à Flessingue, d'abord épouse 

puis veuve du pasteur Wo/Œ et :\ple Agatha Deken. 

L'une avait de l'esprit, de la fiuesse et un style 

souvent caustique; l'autre de la gravité et une piété 

éclairée. Voulant charmer leurs loi~irs, ces da­

mes respectables, qui cepelldallt donnèrent un l)eu 

trop dans la poli tiq ue à la mode, ce qui les obli ­

gea d'émigrer pour quelque tems en 1787, firent 

paraître en commUll quatre romallS intitulés Sara 

BurgerTzart, Jfïllem Levend , les Ltttl'e8 d'Abraham 

Blankaert et Curneùa fYiLdscl111t. Ces ou nages, 

les deux prerniers surtout, S011t des tahleaux pi­

quans et natiollaux de caractères llOILllldais, tracés 

dans des lettres d'lllle vérité ren:arqllahle, et faisant 

naître des événemens tont na turels. On leur re­

proche néanmoins quelques 10JJglleurs raclletécs l'al' 

la ua"iveté du style et l'exacte peinture des moeurs. 

Ces productions resteront indllbitahlemellt et don­

neront plus tard Ulle idée des moeurs hollalldaises 

de la classe mitoyenne vers le milieu ct la fîu dlt 
dix-huitième siècle. Quclques alml~es plus tard 

Mme Post fit paraître deux romans, illfù'ieurs aux 

précédells il est yrai pour la péinturc des moeurs 

ct des caractères, et écrits dalls le gellre sentimental 

malS non sans mérite, et qui eurent beaucoup de 

vogue en 1788 et 179 l lorsqu'ils parurent: l'un est 

intitulé la campagne, l'autre Rt'inlwrd. Il est il 



remarquer qu'à cette époque et aujourd'hui encore 

cette partie de la littérature, à une seule exception 

près dont nous parlerons plus has, a été aballdon­

nl;e aux dames; les hommes presque tous occupés 

d'une manière dit1crente, cal' la Hollande est. le pays 

du travail, croiraient-ils donc ce genre au-dessous 

de leur grarité? 

Après Teu Kate et Huydecoper, l'étymologie et 

la grammaire hollandaise peuvent être COll sidérées 

comme fixées; q nelq ues points de l'orthographe étaient 

cependant encore en litige, et nous verrons plus has 

COlllment on s'y prit pour la rendre uniforme. Mais 

il reslait encore à glaner dans le champ cultivé 

par ces grands hommes, et les savantes recherches 

ou les ou vrages de Pietersoll, de Clignett et de Steen­

w-inkcl sunt lit puur l'attester. De l'époque dont 

nOLIs yenons de traiter, llatllrellemellt li~e à la pre­

mière partie du siècle comme à sa fin el au mo­

ll1ent actuel, date le nouyel élan de la littérature 

hollallda ise; mais plus nous approchons de ccl te 

demière époque, plus nous éprouvolls de dilficul­

tés à rendre une impartiale justice au vrai mérite. 

La postérité n'existe pas encore pour ces auteurs; 

on les a connus, et la pré\-ention ou l'amitié peu­

vent égarer la plume: d'ailleurs, un grand homme 

de lettres est une espèce de monument gigantesque 

et nalional; il doit être jugé ou admiré à quelque 

distance, car de près les petits défauts de propor­



tion sont trop remarqués, et le monde voit ordi­

nairement ériger à regret des statues à ses con­

temporains. Cependant il est de ces hommes rares 

pour qui la postérité commence pendant leur vie, 

et, quoique nous ne commettrons point l'indiscré­

tion de louer nos amis aux dépens de ceux qui 

nous sont indifférens, ni ne passerons sous silence 

les noms de ceux qui ne sont pas de notre bord, 

les Bilderdyk et les van der Pahn viendront natu­

rellement se placer sous notre plume. 

Nous datons cette dernière époque de 1795, non 

que plusieurs des auteurs dont nous aurons à par­

ler n'eussent déjà alors acquis les arrhes de l'im­

mortalité, mais attendu que le bouleversement suc­

cessif et total de l'ancienne république et de ses 

excellentes institutions, jusqu'en 1813, a révolu­

tionné la littérature comme la politique et l'état, 

et amené tour à tour une anarchie de principes lit­

téraires et un élan remarquable dans les écrits, qui 

dès lors affranchis de toute entrave, exprimèrent 

la véritable pensée des auteurs. 

Dans ce siècle de politique et de commotions il 

faut toujours commencer par les tristes discordes 

civiles, même en parlant de littérature et de beaux­

arts, et aucun pays peut-être n'a aulant souffert au 

moral pendant pIns de trente ans que les Provin­

ces-Unies. D'abord en 1781 une guerre avec l'An­

gleterre, résultat de la révolutioll américaine pre· 
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mière ruine du haut commerce, peu compensée par 

la victoire douteuse du Doggersbank. De là des 

discordes civiles entre les aristocrates, les partisans 

du Stadhouder et les nouveaux démagogues qui 

commençaient à se montrer; les insultes prodiguées 

à l'illustre maison d'Orange; l'invasion prussienne 

en 1787; les poursuites intempestives contre des 

chefs de parti; les haines, les troubles fomentés par 

ces derniers aux dépens de leur fortune; les mou­

vemens de la Belgique dirigés par quelques prêtres 

igllurans et fanatiques; l'influence de la révulution 

française sur les patriotes hollandais; la fuite du 

Stadhouder; l'entrée des Français en 1795; leur al­

liance dégénérée en spoliations; la nouvelle guerre 

avec l'Angleterre; la perte de deux flottes, l'une 

par les chances d'nn combat sanglant mais hono­

rable, l'autre par la trahison; l'anéantissement to­

tal du commerce, unique source de la prospérité 

hollandaise; des changemens précipités de gouver­

nement, qui ne furent heureusenlent toujours que 

de froides et de ptlles imitations des bouleversemens 

de la France; ensuite quelques années de calme sous 

le règne de Louis Bunaparte; l'affreux système 

continental; la réuniun à la France comme al­

lu vion; le despotisme des dernières années de Na­

poléon et de ses séides, tempéré sans succès par la 

probité et la bonté d'ame du prince Lebrun; la 

chute de cet irnmense empire d'un jour, rempli 



d'un siècle d'évènemens; enfin, le réveil simulta­

né d'un peuple opprimé, conservant encore quel­

ques étincelles de son ancien patriotisme, abjurant 

toute haine, et offrant librement, dc ,on proprc 

choix, la souveraineté au fils du derllier Stadhou­

der, qui ne l'accepta que sous le béndice de for­

mes constitutionnelles en harmonie ayec les idées 

du dix-neuvième siècle. 

Telle est l'histoire succincte de cette dernière épo­

que, ct certes ces trenLe ans auraient pu éteindre 

tou t sentiment sublime, tout effort d'imagination, 

toute penséc libérale avec le véritable patriotisme, 

qui reçut de violens échecs, pour céder la place à 

l'égoisme et à l'inlrigue. Le contraire arriva: le 

genre lzwnain, comme on l'a dit, était en marclze, 

et la Hollande, de tout lems le foyer de la tolé­

rance et des saines idées li bérales, ne resta pas en 

arrière. D'ahord, après la révolntion de J;95 , les 

mots de liberté, d'égalité ct de droits de l'homme, 

les triomphes d'un parti sur l'autre, dalls les clas­

ses 111itoyel1nes les senlimcns d'une jeullesse ar­

dente se croyant appeléc à tout n'générer, voyant 

des élévations rapides ct yonlallt pareillement y at­

teindre; cnsuite la protee! ion éclairée ct les mu­

nificences royales de Louis BOl1apal'tc; plus tard 

l'opposilion à Napoléon, les accens du patriotisme 

llUl11ilié et enchainé, la haine du despotisme; en­

fin, l'allégresse puhlique lors de notre régénération 



politique, l'exaltation produite par l'idée d'avoir 

reconquis une patrie et un prince national, les évé­

nemens de 1814 et de 1815, et le désir sincère dans 

les hommes de bonne foi, Hollandais et Belges, de 

s'unir cordialement dans une seule et m~llle patrie, 

firent naître consécuti vement des poètes, des orateurs 

et des hisl0ricns. 

Il paraît que le repos tue l'imagination et que 

celle-ci se l'éveille dans les agitations. Cependant 

l'ancienne littérature fl'ançai,e conservait en Hol­

lande toute son influence, mais elle trouva un con­

trepoids dans la nouvelle liHéra ture allemande, et, 

entre ces deux genres, celui dont ]\lme van Merken 

avait posé les fondemens se perfectionnait et se cor. 

roborait. Dans le parti classir!ue on s'est beaucoup 

récrié sur l'influence du romantisme allemand; sans 

doute les Bellamy, les Feith dont nous allolJs par­

ler, Eiklerdyk lui-même ct tous les bons poètes 

d'alors ne sont pas restés (~trallgers aux beautés 

des Klopstock, des Goethe et des Scll iller; mais ces 

pla intes nous paraissent exagérées, et la bonne 

ou haute littérature gagnant toujours en orrgl­

nalité nationale, s'est de plus en plus affranchie 

de l'influence étrangère. Il n'en fut pas de mê­

me de la littérature du jour; car après 1795 on 

voulut entamer l'esprit des classes inférieures: si 

l'on s'était horné aux excellentes institutions pour 

l'instruction primaire de ces classes dont la Hol­



lande et surtout la ville d'Amsterdam recueille les 

fruits salutaires, on aurait bien fait; mais on 

désira aller plus loin, on voulut les mettre à la 

lecture, on voulut leur donner le goût des réu­

nions littéraires et du thelltre, et sauf quelques 

exceptions on s'y prit assez mal. Les savans et 

les llOrnmes de lettres distingués, à moins qu'ils ne 

fussent du parti populaire, dedaigl1ant alors encore 

de s'occuper de ces classes, abandonnèrent la lit­

térature de cette catégorie de lecteurs à ces demi 

savans, à ces ecrivains sans vraie connaissance de 

leur langue ni des bons modèles anciens et mo­

dernes, errant eux-ll1t~l11es dans une fausse rou­

te, parce qu'ils n'adoraient que les dieux littérai­

res du jour. Dès lors la tradZlctomanie s'empara 

de tous ces demi lilt~rateurs qui cherchaient des 

moyens d'existence, et l'avidil~ des libraires eIl pro­

fita; la Hullande fnt inondee de traductiuns de théo­

ries politiques et litteraires, de mauvais romans, 

de pièces sorties de la plume fecollde de Kotzebue 

et de ses imitateurs, de mélodrames des bunlevards 

de Paris, et il en résulta que les classes inferieu­

l'es, déjà entraînées par tous les miracles politiques 

du jour, conçurent des idees exaltées, se crurent 

toutes littéraires ou savantes, et oublièrent les bOlis 

classiques hollandais, ce Cats le guide de leurs pè­

l'es, ce Poot, ce Luykell et tant d'autres bons puè­

tes que nous avons cités, pour se jeter dans un ro­



mantisme outré. Le théâtre contribua malheureu­

sement à cette décadence de l'esprit national: jus­

qu'en 1795 les règlemens voulaient, qu'à quelque 

peu d'exceptions près en faveur de l'un ou l'autre 

ouvrage marquant en prose, les pièces fussent en 

vers; circonstance insignifiante en apparence, mais 

qui éloignait beaucoup d'ouvrages dangereux de la 

scène. A la révolution les autorités furent chan­

gées, ct on nomma une autre direction imbue des 

idées du jour; cette administration n'eut rien 

de plus pressé que de faire représenter toutes les 

pièces de Kotzebue et de la révolulion française, 

même celles sans mœurs ni prmclpes. A chaque 

révolution polilique l'administration du théâtre 

d'Amsterdam changeait ésalcment; les successeurs 

à la direction ne pouvaient pas détruire d'un seul 

trait l'œuvre de leurs prédécesseurs; les dépenses 

devenant énormes, on se jeta dans des parades, des 

ballels de luxe, dans les mélodrames les plus mon. 

strueux, et si la tragédie classique trouvait encore 

des auditeurs, on le devait aux talens sublimes de 

Mwe VVattier. C'est ainsi que le goût du peuple 

se corrompit; les hons ouvrages furent mis de côté; 

les acteurs, peu jaloux d'étudier leur langue et 

les hons poètes, se façonnèrent au langage dur et 

maniéré, aux Germanismes et aux Gallicismes des 

traducteurs peu lettrés, car chacun s'en mêlait; enfin, 

malgré toutes les améliorations successives, il fau­



dra bien du tems encore pour faire revemr le pu­

blic d'Amsterdam aux bons, ouvrages classiques. 

Tels ont été les dégats du torrent révolutionnaire 

en littérature: il en résulta qu'à quelques ex­

ceptions près, du moins jusqu"en 1313, la haute 

littérature se sépara du théâtre avec le d0goût na­

turel de voir aLandonner les plus nohles productions 

du génie pour les farces du jour et les horreurs du 

roman tisme. 

Tels furent selon nous, pendant cette époque, 

l'état de la littérature en Hollande et les causes qui 

influèrent sur sa prospérité et sa décadellce. L'un 

des plus grands poètes de ce lems fut }{hYllvis 

Feith, qui avait dl~jà cOll1ll1ençé ses p"hlicaLiuns 

mms consolida sa gloire dans le momellt dont 

nous parlons. Né dans l'aisance à Z",oI, il étu­

dia le dl'oi t à Leyde et fll t receHur des doua­

nes dans sa ville lia tale. Les médai lIt's propusées 

au concours pal' une société litUl'aire de Leyde 

stimulèrent son ardeur poéti(Jl1e; souvent élllule 

de la barollne de Lannoy il partagea ses lallriers, 

et véritable patriote il voua ses premiers accens à 

la patrie et à la libertl~. L'ffym>e en l'llOmu-llr 

de la victoire dlt Doggel'suallk (178 i), l'Hymne Ct la 

liuerté, celui aux elZnemis de la iVùrlanrle, le Chant 

Tyrtùll, l'ode Ct ma lyre, qui parurent tou tes de ] 779 

à 17 37, sont là pour l'attester; mais c'eot surtuut 

dans ses deux magnifiques pièces, l'une et l'autre 



intitulées l'Éloge de l'amiral de Ruyter, que ces 

beaux scntimens , unis à un talent poétique du plus 

haut caractère, brillent d'uu éclat resplendissant. 

La société de Leyde, qui dejà avait plus d'une 

fois couronné les morceaux envoyés au concours 

par Feith sous le voile de l'anonyme, avait pro­

posé des prix d'or et d'argent ponI' les meilleurs 

poëmes à la gloire de De Ruyter. Parmi plu­

sieurs pièces la société en distingua deux, vé­

ritables chefs-d'œuvre de l'espèce, l'un en vers 

alexandrins, l'autre dans le genre lyrique; mais 

quelle fut la surprise du jury, lorsqu'à l'ouYer­

ture des billets on reconnut qu'un senl poète était 

l'auteur de deux ouvrages d'un style si pur et 

d'uuc versification si helle sur le même sujet, et 

cependant si différens PUll de l'autre; et cet hom­

me était Feith. On était encore au tems de la 

saine littérature, et l'on conçoit aisément le degn! 

d'admiration que toutes les classes de la société res­
1 

1 

sentirent pOUl' le jeune auteur qui avait si noble­ 1 

l' 

ment chanté l'idole de la nation. Il publia pres­

que en même tems (1781) cruatre volumes d'odes 

et de poésies, collection de pièces fugitives seule­

ment, mais presql1e toutes d'un rare mérite. Feith 

était, conllue nous l'avons dit, un vrai patriote; 

il vit avec illdiGnationl'illvasion IJrussieune de 1787, 

et, quoique trop enthousiaste peut-être des idées de 

la révolution:, il vit peu après 1795 son attente 

)2 



trompée, pleura le bouleversement de la républi­

que, et ne reprit sa lyre patriotique qu'en 1814, 

pour chanter la restauration de son pays et le 

descendant des Nassau. Le cœur de Feith était 

porté au genre sentimental; le romantisme anglais 

et allemand étaient trop en harmonie avec la grave 

mélancolie de son caracttere pour q ne la nouvelle 

école ne le rangettt pas bientôt sous ses drapeaux. 

Il lui porta tribut dans ses romans de Jlllie ct de 

Ferdinalld et Con.~ta!lce, ainsi que dans ses roman­

ces sous le titre de Fanny, qui Farurent succeSSi­

vement en 1783 et 1786 et firent alors époque, 

mais qui, malgré les clairs de lune, les saules pleu­

reurs et la mélancolie des llUits sont aujourd'hui 

oubliés. Cependant si tous les adeptes de l'école 

de FeiLh, car il eut beaucoup d'imitateurs, eus­

sent reçu son éducation classique; <lu'ils cLIssent pos­

sédé sa pureté de goût, son st:y le brillant el son 

élégante versification, et su réunir comme lui dans 

un genre mixte la littérature allciellIlc et les clas­

siques hollandais, français ct allel1lauds, il aurait 

ouvert une nouvelle carrière au gl:nie; Il1ais ses dis­

ciples ne firent que se traîner dans la route qu'il 

venait de tracer; bientôt les productions de ces 

imitateurs devinrent aussi froides que les cimetiè­

res et les nuits qu'ils chantaient; et ce genre, bien­

tôt tourné en ridicule par le bon sens national, 

fut entièrement abandonné. l'eith s'illustra pal' 



deux beaux ouvrages, le tombeau, qui est de 179 2 , 

et la vieillesse, qui parut en 1803. Ce sont des 

poëmes moraux et religieux, parsemés de beaux 

épisodes, d'une versification gracieuse et aisée, et 

traités da us le genre de Young. Ces deux poëmes 

sout dans toutes les collections, et ont corroboré 

chez un peuple grave et religieux la réputation 

du chantre de De Ruyter. Feith s'essaya égale­

ment au théâtre; mais, malgré tout le mérite de 

son stYle ct la beau té des caractères, on s'aperçoit 

clairement qu'il n'avait pas l'entente de la scène, 

à laquelle il assistait rarement. Ses productions 

en ce genre sont Tltirsa, le sujet des Macchabées 

(17 81:), Lm(v Jeanne Cray (1791), Inès de Cas­

tro (1791-), et fll11cius Cordus (1795), entièrement 

dans l'esprit du tems. Les deux premières, Lady 

Cray surLout, sout de longues déclamations en 

vers et ne se sou tiellnent p:lS SUl' la scène; la der­

nière est 11n ouvrage de la révolution, qui n'est 

plus représenté, mais la troisième, Inès de Cas­

tro, est une excellente tragédie du second ordre, 

demeurée au répertoire, ct toujours applaudie, grâces 

aux deux beaux caractères d'Inès et de l'Infante, 

éminemment lragiques. Feith posséJaille rare avan­

tage d'écrire aussi bien en prose qu'en vers, et plu­

sieurs dissertations ou discours sur la religion, la 

politique et la littératnre, envoyés à des concours 

littéraires, presque toujours couronnés, et recueillis 

12 'f 
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séparément ou dans les mémoires des sociétés; non 

moins que ses lettres sur la littérature publiées avec 

Kantelaar, sont autant de fleurons à la couronne 

de ce grand homme de lettres, qui fut en même 

tems homme religieux et d'honneur. l,'eith, qui 

est déjà classique, reçut les plus flalteuses récom­

penses du génie dans l'entbousiasme de ses com­

patriotes. Il fut l'un des premiers membres du nou­

vel Institut créé par JJouls Bonaparte, fut décoré 

par le Roi des Pays-Bas, et mourut en 1824: dans 

sa ville natale, où la reconnaissance publique lui 

a érigé un monument. Beaucoup d'originalité, 

d'énergie et de grâce sont ses caractères dis-­

tinctifs. 

La renommée de Feith fut partagée par un au­

tre poète, indubitablement d'un grand mérite, mais 

inférieur selon nous à son cOlltemporain: ce poète 

était Jean Frédéric Helmers. Né à Amsterdam en 

1767 dallS la classe bourgeoise, il ne reçut point 

d'éducation classique, mais se horna il l'élude de sa 

langue comme ou l'apprellait alors, et à celIe dn 

français, de l'anglais et de l"allelllamlo DOllé d'une 

imagination viye et Je beaucoup de sagacité, il sut 

profiler de ses lectures ct éludia surtout les œuvres 

de Voltaire. La société d'Uylenhroek, l)rotecteur 

de tout jeune littérateur révélant quelque génie, 

lui donlla la del'llière impulsion, et en 1788 il in­

séra dans le recueil des ~Ialluscrits poétiques son 



premier opuscule de quelque mérite, l'ode inti­

tulée la nuit. Elle fixa l'attention sur l'auteur; 

les prôneurs arrivèrent, et de prime abord il ob· 

tint une réputation. Il ne la dut cependant ni 

a u nombre ni ù la qualité de ses premiers ou­

vrages, tout aussi peu qu'à son engouement pOUl' 

les idées du jour, car Helmers, qui aurait pu faire 

une fortune comme tant d'autres, resta au milieu 

de toutes les secousses invariablement attaché à ses 

principes qui étaimt orangistes, mais tempérés par 

un vrai patriotisme. Il donna en 1790 un poëme 

en trois chanls ayant Socrate pour sujet. En 1798 

il s'essaya au théâtre dans une tragédie intitulée 

Dinomaque, froide et mauvaise copie de JJIérope 

et de GeZonùle par Mme van Merken, mais qui tomba 

de suite. Admirateur zélé des classiques français, 

il s'indigna avec raison de voir en 1796 et 1797 

remplacer leurs chefs-d'œuvre par des pièces de Kot­

zebue, et commença à rédiger un journal de spec­

tacle dont il ne parut que six numéros; en 1801 

il donna un volume de pièces fugitives sous le ti­

tre de Fantaisies poetiques. On y remarque une 

ode super1Je à Bonaparte revenant alors d'Egypte, 

un poëme sur la liberté et plusieurs autres IllOr­

ceaux énergiques, riches de couleurs et d'imagina­

tion, mais souvent d'un style négligé. Certes, à 

moins de vouloir proclamer œuvre de génie tout 

ce que l'ou publie, ces productions, dans une lit­



tél'ature aussi riche lIue la liltérature hollandaise, 

ne devaient pas valoir à leur auteur l'encens que 

ses amis lui prodiguaient; car plusieurs de ses con­

temporains ,et surtout ses devanciers, avaient mieux 

fait. Mais les circonstances servirent il la renom­

mée de Helmers, plus encore que ses ouvrages; ar­

dent patriote, il publia en 1809 et 1810 deux vo­

lumes de Poésies, remplies de morceaux qui res­

pirent l'amour de la patrie, la gloire des ancêtres 

et l'impatience du joug étranger; ces morceaux, re­

çus et lus avec avidité, trouvèrent des échos dans Lous 

les cœurs bien nés; Helmers acquit une popularité 

qui croissait avec le despotisme de Napoléon et la haine 

de l'étranger et inspira à ceUe ame patriotique l'idée 

d'un grand poëme en six chants, qu'il fit paraître 

en 1812 à l'époque de la plus grande oppression, au 

milieu des bouleversemens ct des ruines sous le ti­

tre de la JYalion Hollandaise, comme un tableau 

monumental de l'ancienne gloire désormais perdue, 

ou comme un reproche fait à la postérité des hé­

ros. Cet ouvrage, d'un genre mixte entre la poé­

sie épique et la didactique, est di visé eu six chants, 

dont le premier célèbre la moralité, le second les 

combats sur terre, le troisième les combats sur mer, 

le quatrième la navigation, le cinquième la gloire 

scientifique, et le sixième les l)rogl'ès des Hollan­

dais dans les heaux-al'ts; il est parsemé de heaux 

épisodes et de tir~des magnifiques. Ce poëme est 
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le vrai titl'e de l'auteur à la renommée littéraire: 

de bons critiques lui reprochent cependant la divi­

sion trop froide de l'ouvrage, trop d'enflure dans 

les vers, un style souvent négligé, des répétitions, 

ct parfois une imitation qui descend jusqu'au 

plagiat; d'autres, remplis d'enthousiasme, surtout 

parmi les hommes moins lettrés, l'exaltent jus­

qu'aux nues, et ne font aucune difficulté de pla­

cer Helmers et ses productions, surtout sa Nation 

Hollandaise, au-dessus de tout ce qu'a jamais pro­

duit la muse Batave. Se1011 nous, il ne mérite ni 

cet excès cl'honneur ni cette indignité. Helmers est 

un h011une de génie, qui aurait plus de titres à la 

gloire s'il avait da "antage mûri ses conceptions, 

SOUyellt hardies et toujours énergiques; s'il avait 

étudié les classiques et les grands auteurs hollan­

dais; et si des élogcs outrés ne lui eussent fait con­

sidérer ses défau ts 1n&111e comme des beautés. Ce­

pendant, plusieurs morceaux de la Nation Hollan­

daise sont des chefs-d'œuvre, et l'épisode de Bey­

ling, ainsi que plusieurs autres fragmens de ce 

beau poèmc national, seront en tout tems con­

servés et admirés. Cette publication, entravée par 

la censure de Napoléon, parut d'abord mutilée et 

valut l'honneur de quelques persécutions à son au­

teur, qui mourut en 1813, quelques semaines avant 

la restauration de cette patrie qu'il chérissait et 

dont il fut le cOllsolateur dans l'adversité. Alors 
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le vrai texte de l'ouvrage fut rétabli dans une réim­

pression, mais l'auteur ne vécut pas assez pour re­

cueillir les hommages non comprimés de la recon­

Ilaissance publique. Helmers, dans ce poëme, a fait 

faire un grand pas à l'originalité de la nouvelle 
école hollandaise. 

On doit placer à cette époque, car nous devons 

passer sous silence une foule d'hommes de lettres 

qui ne se sont fait connaître que par quelques piè­

ces détachées, cinq auteurs qui, par ]a nature de 

leurs productions ou les bienfaits qui en sont ré­

sultés pour la littérature nationale, méritent une 

mention dans cèt essai. Le premier est Adrien 

Loosjes, parcnt du pasteur mennonite de cc nom 

qui fut le premier rédacteur des Yaderlandsclle 

LetteroeJeningen, lihrai re distingué à Harlem, phlS 

célèbre romancier que poète, mais qui mérite qu'on 

fasse mention de lui parce qu'il sortit de la voie 

trop commune des pièces fugitives. Il donna quel­

ques tragédies prises dans l'histoire de la HolIalltle, 

mais qui l1e purent se soutenir au théùtre; lin poë. 

me en six challls ayant pOlir iÏtre la dernière cam­

pagne de l'amiral de Ruyter, olHT3ge sagemelltcun­

duit, bien versifié ct rem1)li de patriotisme, ct une 

élégante imitation des trois rpgnes de la nature. Loos­

jes rendit de grallds senices il. la liUél'a turc: ses 

oeuvres posthumes furent réunies en deux volu­

mes, et le professeur Peerlkamp l)ronOllça son éloge. 
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Le second est Pierre van Winter, fils de l'au­

teur de J1fonzongo. Élevé par des parens lettrés 

il conçut de bonne heure du goût pour la lit­

térature classique, et le développa de plus en plus 

dans la sociélé des De Bosch, des Uylenbroek, des 

Wytenbach et de tous les bons esprits dont Am­

sterdam s'honorait alors et se glorifie encore au­

jourd'hui. Il acquit des richesses immenses dans 

un commerce conduit avec autant d'honneur que 

de connaissances, et prouva que le culte des Mu­

ses pouvait s'allier à la fortune. Il devint, com­

me Visscher, le Mécène et l'ami de Helmers et des 

hommes de lettres de son tems, et il encouragea 

simultanément les peintres, possédant lui-même 

une superbe galerie de tableaux. En 1797 il pu­

blia une imitation en vers de l'Essai sur l'homme, 

sUIvie en 18040 d'une élégante traduction des Odes 

d'Horace, qui lui donna des droits à la célébrité 

mais excita peu d'enthousi~sme, parce que le ro­

mantisme et l'enflure s'étaient déjà emparés de l'at~ 

tention publique. J\Ir. van Winter d'ailleurs ne fut 

IJl'ôné par aucun parti politique, et se préserva de 

la manie des places: il décéda en 18°7, générale­

ment estimé. 

Le troisième auteur dont nous allons parler est 

Johan l\Ieermull Seigneur d,e Dalem, descendant 

d'une famille illustre dans les leUres, la magistra­

Lure et la diplomatie. Son père, Gérard Meerman, 



fut ambassadeur en Angleterre et se rendit célèbre 

par ses écrits. Lui-même reçut une éducation toute 

classique et soignée, fit ses études à Leyde et en 

Allemagne, parcourut l'Europe entière, fut pré­

senté à toutes les cours et se lia, même d'amitié, 

avec les souverains et les hommes illustres de tous 

les pays qu'il avait visités. Bientôt le jeune Meer­

man, qui unissait une fortune colossale à une haute 

naissance et de grands talens, entra dans les affai­

res et siégea en 1794 aux États-généraux; mais 

la révolution, dout il déteetait les principes, l'é­

loigna bientôt de sa IJatrie; et, après avoir publié 

en 1797 sou llistoire du comte Guillaume de Hol­

lande Roi des Romains, en cinq volumes, il com­

mença de nouveaux voyages, dont il fit paraître 

consécutivement les relations, écrites avec l'élégance 

d'un homme du monde. Rentré dans sa patrie el im­

bu de la littérature allemande, il voua ses loisirs à la 

traduction de la suhlime J1Jcssiade de Klopstock, 

qui parut de 1803 à 1815 ayec un grand luxe de 

typographie et de gravure. Il traduisit ce poëme 

dans le rythme choisi par Klopstock, le moderne 

hexamètre; mais, soit que la langue hollandaise 

ne s'y prête pas, soit gue l'oreille est trop habi­

tuée aux vers alexandrins eu usage depuis Spie­

ghel et Vondel, cetle imitatiollu'ohtillt qu'un suc­

cès d'estime, qu'il mérite sous tous les rapports. 

Cet ouvrage est le plus grand des titres littéraires 



de l'auteur, qUI en réunit plusieurs autres mais 

plus périssables, lorsqu'en 1802 il rentra dans les 

affaires. Louis Bonaparte, qui voulait s'attacher 

l'ancienne aristocratie, combla 1\1r. l\'Ieerman de 

fa veurs et de ti tres, et son frère Napoléon l'a ppela, 

lors, de la réunion, au sénat conservateur. Meer­

man eut le courage, rare ponr l'époque, de dire 

alors dans un assez mauvais poëme il est vrai, in­

titulé JlIontmartre, des vérités fort dures au maî­

tre tout puissant, et de faire l'éloge des Hollan­

dais. Il continua ~l rendre de grands services aux 

lettres et à ses compatriotes. Fidèle à son serment, 

il ne s'en crut relevé qu'à l'entrée de Louis XVIII 

à Paris et re"vint dans sa patrie, où il décéda en 

1815. Le célèbre professeur Cras a écrit son éloge 

en langue latine. 

Le quatrième de ces auteurs est une femme, 

Mme van Streek, q~i se distillgua da vantage par le 

choix énergique de ses productions que par le mé­

rite de leur exécution. Elle traduisit quelques 

poëmes français, composa un roman, et se fit re­

marquer par une ÏInitation en vers de l'Énéide, 

qui sans doute ne rend l)as les charmes de l'origi­

nal, mais dont quelques passages cependant méri­

tent d'~tre conservés. Mme van Streek avait ohte­

nu une modique pension du Gouvernement. Le 

cinquième enfin est lUr • Barend Klyn, récemment 

cnlevé aux lcttres et digne compétiteur des meil­



leurs auteurs de l'époque dans la poésie didactique 
et morale. 

C'est en hésitant que nous terminons la galerie de 

1I0S poètes par un homme qui existe encore, car pour 

d'autres nous nous bornerons à indiquer leurs noms; 

mais cet homme à lui seul est une génération, et 

si d'abord les Spieghel et les Coornhert ont créé 

la littérature néerlandaise; si les Vondel, les An­

tonides et leurs contemporains, lui ont donné une 

physionomie nationale modifiée par les HoogvIiet, 

embellie par les van Merken et les Feith; Bilder­

dyk dans ses immortels ouvrages lui a donné un 

caractère et une impulsion qui, avec Lord Byron 

peut-~tre, le placent à la t~te de tous les poètes con­

temporains. Né à Amsterdam en 1756, ce génie 

extraordinaire n·est pas seulement le plus grand 

poète que la Hollande ait produit, il est encore 

l'un de ses premiers grammairiens et de ses plus il­

lustres savans. Destiné à la profession d'avocat, 

il ne devint pas seulement excellent jurisconsulte, 

mais encore savant, théologien, médecin, historien 

critique, astronome, antiquaire, dessinateur et in­

, 	 génieur, et acquit des notions parfaites de presque 

toutes les langues modernes, ainsi que de l'hébreu, 

de l'arabe et du persan, dont il traduisit et imita 

les plus bri11ans morceaux, mais avec une verve 

qui leur donne une couleur inimitable. Bilderdyk 

excelle dans tons les genres de poésie, la tragédie 



seule exceptée, dans laquelle il n'a jamais pu éga­

ler les anciens, ni le triumvirat français, nI 

Shakspeare, ni Schiller, ni Vondel, mais qui ce­

pendant soutient la comparaison de tout ce que 

l'Europe a produit hors ces grands modèles. Si les 

gouts misanthropiques de TIildel'dyk à un âge déjà 

avancé, une santé chancelante et une série de mal­

heurs publics et domestiques, ne l'eussent éloigné 

de]a. société, il aurait été pour l'esprit et la finesse, 

car il les possède au suprême degré, le Voltaire de 

la Hollande; pour la majesté, l'imagination, la force 

et la gravité, il en est le Pindare, le Goethe et le 

Milton. A l'tlge de vingt ans il se fi t connaître 

d'abord' en vainqueur, et remporta une médaille 

d'or pour un poëme traitant de l'influence de la 

poesie sur le goufJernement; jamais encore la lyre 

hollandaise n'avait fait retentir de pareils accords. 

Plus tard, en 1777, à l'instar ùe Feith, il en rem­

porta deux sur le même sujet, le véritable patrio­

tisme. En 1779 il donna sa superbe imitation en 

vers, d'Oedipe roi: par cet ouvrage il ramena, com­

me Mme van l\Ierken l'avait fait pour ]a nationa­

lité, le goùt de ses compatriotes aux belles formes 

classiques de l'antiquité, et imprima un nouveau 

caractère à la haute littérature néerlandaise, qui 

unit dès lors la grttce française, l'impétuosité al­

lemande et la majesté miltonienne à la verve du 

midi, à la véhémence orientale et aux beautés clas­



slques et harmonieuses de l'ancienne Grèce ct de Ro­

me dans le siècle d'Auguste. Dès ce moment et 

jusqu'en 1795 il enrichit la littérature de plu­

sieurs volumes de pièces détachées: odes, hymnes, 

romances, méditations, poésie érotique, tout jail­

lissait de cette imagination ardente qui, dalls tous 

les genres, faisait le désespoir de ses COllcurrens. 

Cependant il exen;ait en même tems la profession 

d'avocat à La Haye. Partisan zélé de la maison 

d'Orange, il concourut pal' des acies et des écrits 

à tous les événemells qui curent lieu de 1787 à 

1795 , rompit ouvertement avec les aristocrates et 

les démagogues, lllanifes1a son opinion par des pro­

testations, refusa de prêter serment à la nouvelle 

république, ce qui ne lui a jamais été cordialement 

pardonné, et fut contraint d'abandollner sa 1)1'0­

fession et d'émigrer, sans fortune ni moyens, à la 

suite du Stadhouder. Mécontent du sort et des évé­

nemens, mais éminemment religieux et résigné aux 

décrets de la Providence, il donna des leçons de 

dessin, de langue et de droit, en Angleterre et en 

Allemagne. Le duc de Brunswick l'accueillit à sa 

cour, mais son caractère classique Et exaspéré le 

dégoûta de l'Allemagne et du romantisme, et lui 

fit même oublier plus tard dans ses yers, que ces 

mêmes allemands lui ayaient accordé l'hospitalité 

et rendu la vie de l'émigration tolérable. Dans 

cet intervalle il publia encore quelques volumes de 



poésies mélangées supérieures à leurs devancières, 

ainsi que cette élégante imitation de l'homme des 

champs alors à la mode, qui en Hollande effaça 

l'original. Bilderdyk, ce qui est une circonstance 

remarquable, demeura l'ami intime du savant Valc­

kenaar, arùent républicain et célèbre par sa mission 

en Espagne. Celui-ci conjointement avec quelques 

amis des belles-lettres, lui facilita sa rentrée en 

1806, et peu ùe tems après la Hollande fut érigée 

en royaume sous Louis Bonaparte, prolecteur des 

lettres et des arLs. Les principes monarchiques, même 

d'absolutisme, entraient trop dans le caractère de 

Bilderdyk, pour qu 'il ne s'abandonnât pas avec toute 

l'efl'ervescel1ce de son ame au jeune souverain, qui, 

malade comme lui, cherchait des consolations dans 

l'étude, et qui se l'attacha par toutes les séducti­

ons de l'amour-propre et toutes les munificences 

royales. Pensionnaire du roi, par lui consulté, 

sou vent admis dans son intimité, Bilderdyk ne fut 

pas étranger à la fondation de l'Institut Royal de 

Hollande et présida 101lG- tems sa deuxième classe. 

Il rendit en attendant toujours hommaGe au der­

nier Stadhouder et il la maison d'Orange, ce dont 

il donna des preuves en publiant, sous le règne 

même de Louis, llll recueil de poésies en l'hon­

neur de cette illustre famille. Des lors sa verve 

devint l)llls féconde que jamais, et produisit en abon­

dance des tragédies, des imitations de Corneille, 



d'hymnes de Callimaque, d'odes de Pindare, de 

morceaux d'Homère, des volumes de poésies mé­

langées, vrais trésors liltéraires, des discours, et 

un magnifique poëme didactique, qui fnt publié, 

sous le titre de l1Ialadie de8 savan8, an profit 

de la ville de Leyde alors ruinée pal' une explo­

sion de poudre. Ce dernier ouvrage surtout est 

un chef-d'œuvre écrit avec un art illimitable. 

Bilderdyk, qui se jone de toutes les difficult\~s de 

langue et de versiiica tion, a sn donner dalls ce 

poëme à une aride pathulogie, un caractère de ma­

jesté et de grâce, parsemé d'épisodes graves mais 

délicieux, dont jamais le monde lJoétique n'avait 

connu d'exeluple. Un ouvrage pareil assurerait 

à lui seul l'immortalité à son auteur et la gloire 

littéraire d'un pays. On y trou ve toute l\;nergie 

et la profondeur des siècles modernes dans le style 

d'Homère et de Virgile. j'Hais celle époque de for­

tune ne fut pas de durée pour Dilderdyk: l'ab­

dication de Louis entrailla pour lui de nouveaux 

malheurs; malgré l'interveution de ses coll~gues 

à l'Institut et la bienveillance dn prince Lebrun, 

la morgue de Napoléon, imbu de préjugés con­

tre la littérature hollamlaise, lle voulut pas COln­

prendre l'ill1111ensi té de son talent. Son éta t de­

vint alors voisin de l'illdigeuce, et il s'exaspéra de 

plus en plus; la ré\'olution de 1313 vint plus ou 

moins challger sa positioll, mais ne lu! procura pas 
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assez de bien-être personnel, pour le réconcilier avec 

les hommes et les événemens. L'envie s'empara 

de ses faihlesses, de son irritabilité, de son appa­

rente versatilité en politique, pour le dépeindre 

comme uu homme dangereux: on l'éloigna d'une 

chaire de littérature qu'il ambitionnait, mais le 

gouvernement lui accorda une pension, qui n'é­

tait proportionnée ni aux souffrances qu'il avait 

endurées, ni à ses besoins. Cependant il continua 

à publier, sous différens titres, plusieurs recueils 

de poésie mêlée dans des genres infiniment va­

riés, mais dont les derniers se ressentent trop 

de sa mauvaise humeur et le font descendre quel­

quefois jusqu'à l'injustice. De plus, aigri sous tous 

les rapports, il donna en ces derniers tems dans 

des idées mystiques, pas toujours accompagl1l~es de 

tolérance et de charité envers le prochain. Sous 

le roi Louis il avait commencé, avec cette facilité 

de verve et d'imagination qui le caractérise, une 

épopée dont le Paradis perdu seul approcherait en 

quelque sorle, et dont aucune littérature, pas 

même celle de l'antiquiLé, n'offre l'équi.-alent. Il 

en publia en 1820 les cinq premiers chants; l'on 

espère encore qu'il achè,'era ce superbe monument de 

son imaginatioll; mais ces espérances sont douteuses 

dans un septuagénaire. C'est la Destruction du mon­

de primitif; monde créé, embelli, peuplé, entraÎ­

né, anéanti par la seule mais immense concepti.on 

13 

http:concepti.on


de ce prodigiellx géllie. Les allégories, les méta­

phores, les comparaisons, tout y est pUlsé dans les 

nouveaux progrès de la chimie et des autres scien­

ces; 10 style grave, majestueux ct sublime ne s'y 

l'eUelle jamais; la versification harmonieuse en­

traîne. Les caractères, tous d'imagination, sont 

ùes types soit d'horreur ct de crime, soit d'almé­

ga lion ct de vertus dignes des anges; l'illtervell tion 

des t~tres célestes Jans cette belle nature si simple 

ct si touchante y est naturellement amenée. Enf.in, 

car notre admiration ne trouverait bientôt l)lus de 

bornes, ces cinq chants d'un l)oëll1e non aeheyé 

font pâlir tout ce que l'on a jamais qualifié de poë­

sie épique après Homère; ils font la gloire de la 

Hollande et du Pamasse moderne. Bilderdyk il lui 

seul est un siècle littéraire; il sera chez la pos­

térité pour la littérature lléerlandaise ce que Gnl­

t111S fut pour la jurisprl1dellce. 

Bilderdyk cOlllinua ct perfectionna pOUl' la lall­

gue l'oeuvre cOllllllellcée pal' les Kiliélll, lt's T':ll Kate 

et les Huydecopel'. Ses discours sur la l'!u:fo/'iqllc, 

ses Ilotes é~yl1lol()giqllcs el !]'/'{!7IzmaLlca!ps sur sc, 

propres ouvrages el ceux des antrcs classj([lICS llul­

landais, son discours sw' les genres des substan­

tifs', son Vocabulaire, et cnfin lc grand onyrage 

flu'il puhlia en 18:;6 sous le litre de Doc/rille de 

la lallgue 71éerlandaise, sont l'emplis d'nllc éru­

dition immense, qui lI'avilit. Jt(~ (-galée pal' pcr­



sonne hors Ten Kate. Malheureusement, en réfu­

tant les objections que d'autres savans lui firent 

quelquefois avec raison, mais aussi très souvent sans 

pouvoir se placer il sa hauteur, il déploya quel­

quefois un caractère acerbe et descendit même à 

des personnalités. Aigri de ne pas occuper à une 

des universilés cette chaire de littérature hollandaise, 

qui lui revenait de droit avant tout autre, il s'at­

tacha à réfuter surtout les étymologies et l'ortho­

graphe des professeurs, lesquels ont souvent ac­

cepté le gage du combat, sans garder de leur côté 

des ménagemens avec le grand homme. Une des 

causes qui aigrirent le plus Bilderdyk, qui détes­

tait d'ailleurs le gouvernement républicain, ce fut 

de voir imposer par celui-ci, en 1804, une ortho­

graphe universelle et officielle, publiée par SOl1 or­

dre et dès-lors adoptée dans toutes les écoles et dans 

les actes publics; mesure assez arbi traire sans doute 

d·ans une république où tout se faisait au nom de 

la liberté. Cependant, pour justifIer ce goU\-er­

nement, il faut ilJdiqner les causes de c'ètte 111e­

sure. La lallgue, 1:1 grammaire, la sylllaxe étaient 

fixées depuis deux li trois siècles comme elles le 

sont eu core aujourd'hui; mais l'orthographe Hol­

landaise fort diEicilc, ne l'etait d'auculle manière. 

Chaque 1)]'0"i1]ce de l'lluion, c1wque yiiIe da;Jt sou­

veraine chez elle, l'ellseignemellt seul était donné; 

mais la surveillance h~gJle des écoles, (surveillance 
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qui se borne uniquement à la partie technique, 

sans entrer dans les dogmes religieux ou dans la 

politique), n'existait pas; il n'y avait point de corps 

a voué par le gouvernement comme l'Académie en 

France, pour faire autorité en cette matière; en 

un mot, il n'y avait point d'unité, et chaque in­

stituteur enseignant le hollandais adoptait l'ortho­

graphe qui lui semhlait la meilleure. Celte cou­

fusion avait lieu surtout, comme nous l'a vous déjù 

dit, dans l'emploi du {( on du ch qui, da us les 

substantifs et les participes, se prolloncent souvent 

de la même manière, et dans l'emploi d'nue sIm­

ple ou d'une double voyelle dans les participes et 

l'infinitif des verhes. Cette incohérellce frappa l'es­

prit observateur de van der Palm ,qui alors Jtli· 

nistre sous le titre d'Agent de l'éducation natio­

nale, consulta la société de littérature néerlandaise 

et celle nyant pour devise Tot mil van 't Algemeen; 

elles accueillirent sa proposition avec chaleur: la 

confection du dictiolllwire orthographique ayait élt~ 

contrée dès 1801 à ;\1 r • Siegenheek, jeune alors. 

Trois ans plus tard, cOlllme llOUS l'avolls vu, 5011 

système fLl LofIiciellement ndopté; il éproLl va et éprou­

ve encore de grandes résistances pnrmi les sa valls , 

surtout de la part de llildel'dj'k, qui n'a jamais 

voulu s'y soumettre; mnis, comme les sa vallS ne 

font pas la mnsse entière des ciloyells, ce système, 

H~algré son introduction arbitraire, a obtcnu les 



111ns heureux résullals; le bon sens du public l'a 

adopté, et la génération actuelle possède enfin une 

orthographe générale. Par cette circonstance, le nom 

de Siegenbeek passera à la postérité: ce savant oc­

cupe avec distinction la chaire de littérature néer­

landaise à l'université de Leyde, et continue par 

ses dissertations, ses discours, ses notes et ses pu­

blications, à illustrer son système et à enrichir 

la littérature de ~on pays. 

.M

D'au tres grammairiens presqIle tous encore vi­

vans, ont exploité et continuellt à extraire la mi­

ne aussi riche qu'inépuisable de la langue hol­

landaise, de ses origines et de ses étymologies. Tels 

furent Gerrit Hesselink, qui rédigea une excellente 

Prosodie; J\Ir. P. Weiland, pasteur des Rémon­

trans à Rotterdam, qui de 1799 à 1811 don­

na son grand Dictionnaire de la langue néerlan­

daise en onze volumes in 8° et dont l'ouvrage, 

déjà classique, est consulté même par les érudits; 
r • Ypey, professeur à Groningue, dont le mag­

nifique tableau intitulé Histoire abrégée de la 

langue néerlandaise, Utrecht 1312, lui assure 

l'immortalité; J\Ir. Kinker, actuellement profes­

seur à Liége, philosophe spirituel et poète dis­

tingué, qui s'est plus particulièrement attaché à la 

IJartie philosophique de la langue, dont il a pu­

hlil; une belle Prosodie. Tel est enfin 1\1r. Wil­

lcms d'Au vers, enthousiaste de l'ancienue langue 



de ses ancêtres et véritable patriote, qui a écrit 

une excellente Dissertation sur la langue et la lit­

térature néerlandaise dans les provill ces méridiona­

les dit royaume des Pays-Bas. Tous ces hom­

mes méritoires siégellt à l'Institut et ont participé 

aux faveurs et aux distinctions du gouyernement, 

qui encourage avec sagesse l'étude de la langue et 

la publication des manuscrits des treizi~me et qua­

torzième siècles. 

Après la poésie et la partie savante du langage, 

la prose et l'éloquence qui, pendant cette époque, 

ont fait des pas immenses eu Hollande comme ail­

leurs, doivent à leur t,lUr fixer 110tre attention. 

Le genre du roman comlllencé par JUme, 'Yolf et 

Deken trouva un cOlltillualeur distingué dans la 

personne d'Adrien Loosjes, dont nous avons déjà 

parlé comllle poète. Ses contes moraux, qui pa­

l'm'ent en 11:104: et en trois volullles, sont excel­

Jens et dépeigneut quelques vrais c;~ractèj'es hollan­

dais, mais Loosjes augmellta sa réputation pal' la créa­

tion d'Lm genra nouveau en Hollande; c'est le ro­

man historique. il conçut l'heureuse idée Je s'em­

parer Je l'époque la plus brillante des Proyinces­

Unies, le tems des Maurice ët des Frédc:ric-HenrÏ; 

époque où les grands hommes dans tous les gen­

res se pressaient sur ce petit coin tic terre et 

prit ponr héros de 5011 roman un personnage d'ill­

YClltiotl auquel il dOlllla le llOm de Maurits L(jn­



slagee, qui est en même tems le titre de l'ouvrage. 

Ce jeulle homme est censé appartenir au haut tiers; 

il reçoit une éducation soignée, voyage en France 

et en Italie, revient dans son pays, entre en rela­

tion avec les honllues illustres du teIns, et finit 

son honorable carrière à un âge avancé. C'est un 

vaste tableau des mœurs et des caractères du siè­

cle mis en action. Cet ounage, qui est dans tou­

tes les mall1S et dont le voyage de Christine en 

France aurait bien pu inspirer l'idée, parut en six 

gros volumes et valut Ulle réputation classique à 

son auteur. Loosjes écrivit encore quelques autres 

romans qui eurent moins de vogue. 

Les circonstances développèrent dans un genre 

entièrement différent le talent d'un homme de 

mérite: c'est Aread Fokke Si1l10nsz. Né dans la 

classe bourgeoise, il n'en avait pus moins acquis 

des connaissances étendues et va6ées, possédait 

ou comprenait plusieurs langues anciennes et mo­

dernes, et avait même obtenu des notions de tou­

tes les sciences .. Il était vraiment, ce qu'un h0111­

me d'esprit lui dit un jour, une encyclopédie am­

hulante. F okke avait commencé sa carrière par 

être libraire; il embrassa avec beaucoup de bon ~ells 

les idées de 1795, mais porté à la sa tire par un 

esprit fin et observateur, il en reconnut hientôt les 

ahus et poursuivit les erreurs de Lout genre et de 

loufes les opini'Hls pal' les armes du ridicule. Il 
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aida surtout à combattre le romantisme, et lui im­

prima un ridicule ineffaçable dans un ouvrage sa­

tirique intitulé le Hélicon moderne, chef-d'œuvre 

de finesse, de critique judicieuse et d'esprit. Cette 

production fut suivie d'un voyage comique en Eu­

rope et du Coin dit feu, où il présente l'histoire 

moderne sous un aspect sal.irique. Il publia plu­

sieurs autres productions également facétieuses et 

spirituelles en forme de discours, qu'il prononça 

dans les sociétés littéraires d'Amsterdam; et, dalls 

un genre plus solide, il donna un catéchisme des 

Arts e't Sciences, en ouze volumes. Fokke, qUI 

avait toute l'insouciance des hommes de leUres pour 

la fortune, vécut dans la médiocrité et mourut 

pauvre en 1812. Sa conversation était instructive 

et piquante; et ses productions, qui n'appartien­

nent ni au roman ni à l'histoire, ont un tel fond 

de sagesse et d'esprit, sous des formes cependant 

légères, qu'elles ne seront pas oubliées. 

En Hollande, 1histoire eut plus d'interprêtes do­

quens pendant cette époque que janiais auparavant: 

soit que les grands évéllemens qui agitaient l'Eu­

rope fixassent davautage l'attention des observateurs 

sur ,les catastrophes politiques, soit que le patrio­

tisme cherchât des consolations dans les générations 

éteintes, les historiens parurent. Le monde con­

naît le bel ouvrage du professeur Luzac intitulé 

la Richesse de la Hollande et traduit cu friluçais; 
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nous nous dispenserons donc d'en parler. Mais 

on ne connaît que de réputation les œuvres du 

professeur A. Kluit: il fut l'un de ceux qui, 

vers la fin de la république, s'opposa le plus au 

système de la souveraineté du peuple; et comme 

ses principes n'étaient pas à l'ordre du jour parmi 

les journalistes et les ecrivains, il fut peu loué et 

éprouva beaucoup de contradictions. En 1795, les 

IJartisans de la liberté, qui ne la réclamaient que 

pour eux seuls, destituèrent le professeur Kluit, 

qui ne fut rétabli dans sa chaire à l'université de 

Leyde qu'en 1802. Louis Bonaparte lui offrit en 

1806 la nouvelle chaire de statistique créée à cette 

université, et il l'accepta: peu après il devint 

l'une des victimes de cette terrible explosion de· 

poudres qui détruisit le plus beau quartier de la 

ville de Leyde. KluÏt avait publié plusieurs bons 

ouvrages avant 1795: on distingue dans le nom­

bre l'Histoire des alliances des Provinces- Unies, 

1790 et 1791; l'Histoire des anciens comtes de Hol­

Zande et de Zélande en latin, 4 volumes in-quar­

to; ct plusieurs observations sur les événemens du 

tems. Plus tard il employa ses années de loisir à 

enrichir sa patrie d'un ouvrage qui lui assure la 

célébrité: c'est l'Hisloire de Za constitution hollan­

daise. Ce n'est pas un tableau historique des évé­

llemellS; c'est uue histoire philosophique ct criti­

que des droits cl des l'elations des souveraius et des 
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peuples de ces contrees, de leur féodalité, de l'af.. 

franchisselnent. de leurs communes, de l'influence 

du peuple, et du pouvoir des États et du Stadhouder. 

L'auteur s'appuie toujouri' sur des documens soli­

des, et il a répand u un nouveau jour sur l'his­

toire ancienne et moderne de son IJays. Son ou­

vrage, qui est très hien écrit, est indispensable à 

tout homme d'état en Hollande, et n'a point d'é­

gal sous le rapport de la connaissance du droit pu­

hlic de ces contrées. 

Un auteur beaucoup moms intéressant sous le 

rapport de la critique, mais recommandable sous 

celui de l'érudition et de la connaissance des mœurs 

et des monumens antiques, c'est le célèbre Henri 

van ",yyn, ancien pensionnaire de la ,ille de Gou­

da, maintenant archiviste du royaume et presque 

nonagénaire. Les productions de cet homme res­

pectable appartiennent peut-être à l'époque précé­

dente: il publia des écla ircissemens historiques et 

des notes j lldicieu ses SUl' l'lIistoire nationale pal' vCVa.. 

genaar ([ll'i! continua au delà de cinquante yolu­

HIes, l110ms heureusement que sou devancier; mais 

ses deux autres ouvrages, l'un intitulé Veillées his­

toriques, l'autre la vie dumestique, renferment de 

llomhreux trésors d'anti(luités, de moeurs ct d'u­

sages. ]\Ir. yan 'Vyn, que son grand ttge a éloi­

gné de la scène du monde, a été honoré par tous 

les gouvernCUlt'llS qui se sont succédés pendant sa 
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longue vie. Il fut l'un des premIers membres de 

l'Institut. 

Le baron de Spaan, homme d'une grande éru­

dition et versé dans l'histoire du moyen ttge, COlll­

posa plusieurs opuscules, une excellente Introduc­

tion critique à l'Histoire de la Gueldre, et le pre­

mier volume de cet ouvrage dont la mort vint inter­

rompre la publication. Son ami van Hasselt répan­

dit, dans difI'érens opuscules, un grand jour sur les 

moeurs du moyen-ttge en Gueldre. Le professeur 

llosscha, qui occuperait une plus grande place dans 

cet essai si nous étiolls appelés à rendre hommage 

aux podes latins el aux savans, écrivit en hollan­

dais une Hisloire estirnée de la restauration de 1813; 

et son gendre, le professeur van Cappelle, récem­

ment enleyé aux scieuces et aux lettres, car il était 

bou mathémaLicien et savant littérateur, a écrit 

l'Histoire de Philippe Guillaume comte de Buren, 

fils aîné de Guillaume l, et a fourni en 1827, sous 

le titre de Bijclragen, des ohservations intéressan­

tes sur l'histoire néerlandaise, qui se distinguent 

autant par la clarté des idées que par le style en­

traîuant de l'auteur. Nous devons cependant le 

plus hcan morceau d'éloquence historique en lan­

gne hollandaise à la plume du célèbre vau der 

Pahn, daus son éloge superhe de la réyolutioll de 

1813, chef-d'oeuvre de philosophie, de IJolitiqul' 

et de style. 
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L'histoire anCIenne et moderne des autres peu­

ples fut abordée avec succès par trois auteurs hol­

landais. L'nu d'eux fut Martinus Stuart, pasteur 

des Remontrans à Amsterdam, qui de 1792 à 1810 

écrivit en trente volumes, une Histoire Romaine 

jusqu'à l'époque de Constantin. Cet ouvrage valut 

une grande réputation à son éloquent auteur, qu i 

mourut membre et secrétaire-perpétuel de la troi­

sième classe de l'Institut et historiographe du roy­

aume. On reproche à cette production quelques 

longueurs et de la diffusion dans les récits; mais 

ces défauts sont rachetés par une critique judici­

ense des hommes et des événemells, et par un style 

vif et entraînant. Stuart peut ~tre rangé parmi 

les bons historiens. Le second de ces auteurs est 

ysbrand van Hamelsveld, qui fut acteur dans les 

évéuemens politiques du tems, et chercha ensuite 

de l'aliment pour son activité dans l'étude de l'his­

toin:>. Il dOlllla nne Histoire générale de l'É'glise 

Chrétienne en YÏngt volumes; qui a le même défaut 

que l'ouvrage de Stuart., celui d'être trop longue, 

mais qui cependant est bien écrite. Il Pllhlia en­

suite une Histoire abrégée des Juifs depuis la des­

truction de Jh'usalem jusqu'à 110S jours, llne Géo­

graphie de la Bible, et plusieurs autres ouvrages 

utiles et hautement appréciés. Hamelsveld, qui 

mouru t il Amsterdam, est un auteur de méri te. 

Le troisième enfin, car !lOUS ne citOllS (lue ceux qui 
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out écrit en langue néerlandaise, c'est Herman l\Iun­

tinghe, professeur en théologie à Groningue, où 

il est décMé. Cet historien illustre enrichit la 

liuéralnre d'un ouvrage remarquable intitulé His­

toire du genre-humain d'après la Bible, qui parut 

en onze volumes de 1801 à ]817. Rempli d'idées 

sublimes il est écrit avec plus d'étendue, sur le 

même plan que l'immortel ouvrage de Bossuet. 

C'est un vaste tableau de la conduite paternelle de 

la Providence envers le genre-humain: les peti­

tes causes combinées a vec les grands effet s; la mar­

che de la civilisation expliquée et appuyée sur la 

morale et les progrès des sciences. Son style est 

simple et pathétique et produit llne profonde im­

pression: l'auteur s'arrête il la dispersion des Juifs. 

Certes, voilà dans un bien court espace de tems 

trois historie ilS de marque qui, sallS compter leurs 

traductions et leurs autres opuscules, ont enrichi 

leur pays de plus de soixante vulumes d'histoire, 

généralement bien écrits et empreints d'une origi­

nalité natiouale, ainsi que d'un caractère profond 

de philosophie, de morale et de religion. Parmi 

lIOS contemporains nous citons encore Mr. Broes, 

pasteur protestant à Amsterdam, qui a écrit une 

excellente Histoire de l'infl{{ence de l'église angli­

calle sur celle des Pays-Bas, el qui s'occupe ac­

tuellement d'un intèressallt ouvrage sur les rap­

ports entre l'Église et l'État. 



La Bible trouva de nouveaux traducteurs, et l'un 

des plus beaux ll10numens de la gloire de van der 

Palm est sa traduction récemment publiée avec 

des notes. Le baron de Perponcher, curateur de 

l'université de la ville d'Utrecht, où il décéda en 
1819, se rendit également utile par une foule d'o­

puscules moraux et religieux à l'usage des hautes 

classes et de la jeunesse. Cependant l'esprit du siè­

cle, l'influence germanique, la philosophie de Kant 

et, nous devons l'ajouter à regret, l'irrCligion, 

avaient trouvé quelques adhérens parmi les hom­

mes de lettres et les érudits: chacun Ile conservait 

pas les sentimens des Feith, des Muntinghe, des 

Perpollcher, ni du pasteur Martinet de Zutphen, 

qui puhlia une histoire naturelle fort estimée; et 

les journaux du lems comme les recueils en yers 

et en prose vinrent attester le contraire. L'llll des 

chefs de ce parti fut Paulus yau Hcmert, qui, d'a­

hord l)asteur réformé, quitta ceite église et ses dog­

mes pour devenir en 1790 professeur de philoso­

phie chez les RemontrallS. Rempli d'érudition et 

de connaissances, de sel attique, et maniant habi­

lement l'ironie, il devint un a(hel'saire redouta­

hIe surtout pour le professeur "\Yytlellbach, qu'il 

combattit IOllgtems en lalill et en hùl!amlais. Ses 

principaux ouvrages sont la PliZlo8oplzie de Ran!, 

en quatre volumes i11 octa,e; le l1Iagasin de Phi­

losophie critique, en six ,olu1l!cs; et LIU ouvrage 



de mélanges intitulé Lectnre ponr le déjewu'1' el la 

table à thé, qui est d'un style agréable, populaire 

et eutraînant. Malgré ses doules religieux van He­

mert était homme de probité, et doué d'ull génie 

observateur. Il fut, sous les auspices de l'excel­

leut prince Frédéric et du général yan den Bosch, 

l'Ull des fondateurs les plus zélés de ces colonies 

de hienfaisance qui déjà font l'admiration de l'Eu­

rope et ajoutent encore à la gloire philalltropique 

de la Hollande. 

Malgré l'anéantissement presque total du com­

merce en Hollande, la perle d'imrnenses colonies 

et les calamités publiques, les hollandais ne per­

dirent pas le goût des voyages, des expéditions 

lointaines et des découvertes. Van Braam Houck­

geest publia uue Relation de son ambassade en 

Chine, dans un style pen attachant à la vérité. 

Slavorinus dODna il la même époque une Descrip­

tion de l'Al'ch ipel Indien; ct le général Daendels 

essaya de justifier son adminislration conuue gOIl­

verueur-général des Indes, par un tahleau, sllpé­

rieurement tracé, de l'É'lat des possessions néer­

landaises aux Grandes-Illdes, qui parut en 1814. 

:i\Iais, outre les Yoyages en Europe de J\Ieermau 

et de quelques autres, les meilleures relations de 

ce genre sont les voyages et aventnres de Haf­

ner au Bengale, dans Flle dc Ceilan, à Madras, 

el c. sncc~ssi vemcnt publiés sous dllIél'clls tilres. 



L'éloquence de la chaire, qUI depuis une Clll­

quantaine d'années s'était épurée et avait rejeté les 

controverses théologiques sur les bancs de l'école, 

s'attachant dès lors à prêcher la grande base du 

christianisme et sa haute morale, fit encore d'im­

menses progrès pendant cette époque comme dans 

celle qui la précéda. Cette nouvelle <Hoquence se 

manifesta d'abord chez les Mennonites et les Re­

montrans, et ne se communiqua que plus tard 

aux Luthériens et aux Rlformés, mais chez les 

derniers surtout, deux ou trois grands orateurs sur­

passèrent de nos jours leurs prédécesseurs. Actuel­

lement, grâce aux écoles de van Voorst, de yan 

der Palm et de Heringa, il n'est presque plus de 

yillage où le culte réformé ne possède un pasteur 

aussi éclairé qu'attaché à ses deyoirs et à la prat i­

que de la tolérance et de la charité. Plusieurs de 

ces ecclésiastiques ont fait imprimer leurs sermoIlS; 

les recueils posthumes des autres, publiés par leurs 

fmfans ou leurs amis, sont là pour attester leur 

mérite. C'est aiIlSi que nous possédons les sermons 

de Hulshofl', pasteur mennonite, morceaux remplis 

d'éloquence et de force, ct exemples de style; ceux 

de l'historiographe Stuart, chefs-d'œuvre d'érudition, 

d'exégèse, de connaissance du coeur hUl11itin, (l'éner­

gie et de mouvelllellS ora toi l'es ; les discours d'E\Yald 

Kist, l'émule de van der Palm, pasteur protestant 

à Dordrecht, modèles de grayité et de charité chré. 



tienne; ceux de van der Roest, l)asteur protestant 

à Harlem, d'une onction et d'une douceur évangé­

liques ainsi gue d'une éloquence entraînante; enfin, 

pour ne pas énumérer tant d'autres orateurs VI­

vans, les sermons de Borger et ceux de van der 

Palm, car c'est en cela que ce grand écrivain se 

distingue surtout. Nous devons cependant nous 

arrêter un moment à Borger, qui occuperait une 

plus grande place dans cet essai s'il entrait dans 

110S vues de parler des savans. Borger nâquit en 

Frise en 1785, d'une famille de silnples cultiva­

teurs; fort jeune encore, il se distingua par son 

application, apprit p::tr les soins du pasteur pro­

testant de son village les langues savantes, et éton­

na \Vyttenbach et tous les professeurs de Leyde lors­

qu'il commença ses études il cette université. Bien­

tôt il acquit le grade de docleur en théologie, de­

vint professeur adjoint à l'â;:;e de vingL-sept ans, 

et échangea en 1817 la chaire ordinaire de théo­

logie contre celle des belles-1eUres. Il essuya des 

perles cruelles ct décéda, succombant de chagrin 

après la mort de sa seconde épouse, il l'âge de trente­

Ctuq ans. Borger était grand helléniste et grand 

poète, quoique seulement auteur de quelques piè­

ces détachées; philosophe éminent et orateur sacré 

dans toute la force du terme. Son style était sim­

ple et sublime; il entraînait ses auditeurs surpris 

et enflammés par les traits de son génie, car ses 

1 if: 
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discours en offraient véritablement. Des idées tou­

jours nouvelles et ravissantes, des métaphores in­

génieuses faisaient passer tour à tour sa conviction, 

sa mélancolie et son énergie dans l'ame de ceux 

qui l'écoutaient. Si Borger ellt vécu plus long­

tems, il aurait fini par égaler van der Palm dans 

un autre genre. Ses discours sont imprimés et fe­

ront passer son nom à la postérité, sous le double 

rapport du style et des idées. Van der PalIn pro­

nonça l'éloquent éloge de son disciple. 

Il nous l'este à parler de ce célèbre orateur Vl­

vant, qui fut de notre tems pour la prose néer­

landaise ce que Bilderdyk fut pour la poésie: l'un 

est le Hooft, l'autre le Vondel du dix-neuvième 

siècle. Van der l'alm est plus jeune de sept uns 

que Bilderdyk; il naquit cn 1763 à Rotterdam, la. 

patrie d'Érasme. Destiné à l'étude de la théologie, 

il acquit non seulement toutes les vastes connais­

sances de langues orientales et ancienues, de phi­

losophie et d'exégèse, qU'ull théologien protestant 

acquiert ordinairement, mais élu dia encore la lit­

téralure moderne de sa IJalrie et de l'Europe. D'a­

bord l)asteur d'un village près d'Ulrecht, puis cha­

pelain du baron van ùe Perre il Middclbourg, il 

fut appelé en 1796 à la chaire de langues orienta­

les à Leyde. Ici commença l)our van der Palm une 

époque qui le détourua pour quelque tems ùe ses 

études ahstraites, mais qni. lui fit acquérir dans le 
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choc des passions et des affaires cette connaissance 

du cœur humain, ce tact fin et délicat, cette ur­

banité tliplomatique, qui caractérisent sa personne 

et son style. Cependant nous considérons cette 

époque comme perdue pour sa gloire littéraire: un 

savant, un génie comme lui, à moins d'y avoir 

été destiné par son éducation, ne devrait jamais 

quitter son cabinet pour le tourbillon des affaires; 

et, dans notre siècle de ci vilisation générale, un 

eccl(:siastique ne devrait jamais s'immiscer dans la 

politique, car le royaume de son maître n'est pas 

de ce monde. Van der Palm fut entraîné dans les 

opinions du moment, et quitta en 1799 sa chaire 

de professeur pour devenir ministre de l'instruc­

tion publique sous le titre d'agent d'éducation 

nationale; plus tard, en 180 l, il devint mem­

hre d li conseil de l'intérieur; malS en 1806, 

après l'avénement de Louis Bonaparte, d0goùt(~ 

des affaires, il rentra !t l'université; devint pro­

fesseur d'éloqnence sacrée, et après le déets du cé­

lèbre professeur Rau, orateur aussi éloquent en fran­

çais que yan der Palm l'est en hollandais, il lui 

succéda dans 13 chaire de langues orientales qu'il 

occupe encore ayec gloire. Il faut rendre cette jus­

tice à yan der Palm homme d'état que, par ses 

formes aimables, la modération de son caractè­

re et les amélioraiÎons qu'il introduisit dans les 

universités ainsi que dans l'instrucLion primaire, 
Il >f­
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il sut acquérir l'estime et l'amitié des hommes éclai­

rés de toutes les opinions, et que cette estime 

universelle le suivit dans sa carrière renouvelée. 

Éloquent au suprême Mgré, van der Palm fut 

choisi depuis 1799 dans toutes les grandes occa­

SlOns, pour prononcer le panégyrique et l'éloge 

des événemens du jour. Il fut orateur de l'ordre 

de l'Union institué par Louis Bonaparte, qui l'en 

décora et le nomma à la deuxième classe de l'In­

stitut. Il écrivit cc superbe panégyrique de la 

révolution de 1813 dont nous avons déjù fait l'é~ 

loge. En 1823 il célébra à Harlem l'invention de 

l'imprimerie par Laurent Koster, dans nn magni­

fique discours aussi libéral de pensées que bien écri t; 

ct en 1328 il fut l'orateur de cette belle réunion 

générale d'élèves de l'université de Leyde avant et 

jusqu'en 1790, maintenant tous vieillards ou sur le 

retonr de l'âge, servant encore la patrie ou lui 

ayant autrefois voué leul's talens et leurs forces, 

et paraissant ahjurer dans cette solennité, ù laquelle 

le Roi assistait, toutes anciennes idées, toutes di­

vergeuces d'opinion politique, toutes rivalités, sous 

le gouvernement d'un prince qui avait su don1ler 

le rare exemple de l'oubli des erreurs, ainsi que 

d'une nouvelle union. Tous les discours et les 

éloges de van der Palm, surtout les six sermons 

qu'il doit prononcer annuellement comme prédi­

c:lteur de l'académie, sont des chefs-d'oeuvre de 
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grâce, d'énergie, de clarté et de tact. Il possède 

le rare avantage, l'unique secret peut-être des 

grands écrivains, et qui distingue Bilderdyk dans 

la poésie, celui de choisir toujours la véritable ex­

pression, le vrai mot pour désigner la chose; tout 

connue il sait donner à ses discours un ensemble 

et un fini que nul ne possède comme lui. Il a 

écrit une quantité d'opuscules: les principanx sont 

des dissertatiolls sur le livre de Job, sur l'éloquen­

ce, sur les règles de l'art, etc.; mais sa traduction 

de la Bible est son principal ouvrage. Après Bil­

Jerdyk et van der Palm, à moins que quelque gé­

nie extraordinaire n'apparaisse sur la scène du monde, 

il ne reste plus qu'à glaner dans le champ de la 

littérature hollandaise. 

Encore une fois nous devons en revenir au thé;'t­

tre. Mme 'Vattier, dont le nom s'est déjà trouvé 

sous notre plume, continuait à honorer et à rem­

plir la scène hollandaise de son Immense talent. 

Elle naquit à Rotterdam en 1764. D'une taille 

majestueuse, d'une physionomie grecque, d'un regard 

pénétrant, d'une voix sonore, et douée de ce tact in­

définissable pour le beau que la nature seule peut 

donner et que l'étude ne saurait faire acquérir, 

l'l'ne Wattier fut la plus grande tragédienne de l'é-;­

poque. Dans sa jeunesse elle jouait la comédie ct 

sur ton t les rôles de soubrettes dans une égale per­

fection. Élève du grand acteur Corver, elle débuta 
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lide, et développa toute la majesté de son beau ta­

lent après avoir vu Larive et :1\1"'" Sainval. Talma 

était ravi d'admiration toutes les fois qu'il la voy­

ait en scène, et lorsqu'en 1811 Napoléon, qni 

cependant ne devait pas encourager la langue hol­

landaise, eùt assisté il deux actes de Phédre, il lui 

accorda le soir même une 'pension de deux mille 

francs avec le titre de pensionnaire de l'Empereur. 

l\Ime 'Vattier avait épousé lU'. Ziesenis, architecte 

du roi Louis et membre de l'Illstitut. Elle quitta 

la scène en IS15, après trellte-cinq ans de sen'ices 

et de gloire, ct toucha jusqu'à sa mort, qui sur­

vint en IS28, des pensiolls du gouvernemellt:, de 

la ville d'Amsterdam ct du thé:ltre, s"élevallt en­

semble à une somme de sepL lllilL~ fl'élllCS ce qui dou­

ne une aisance honora bIc en Hollande. Après sa 

retraite Mme '''allier, toujours 50u1rrante, parut 

encore quelquefois sur la scèuc qu'elle avait illus­

trée ct qui lui dut une gr;mde fFl<l.lltité de pi ères 

composées, imitées ou traduites pour faire briller 

ses taluns. Mme 'Vallier possùlait il uu d~gré émi­

IH;at celle propriltf; du génie, fIni sait faire délour­

ner et répalldre un rayon de 5011 éclat sur les 

objds qui l'environnent. Jamais la tragédie n'eùt 

aulant de succès à Amsterdam que de SOll tems; 

ct, soit l'émulation de son exemple, soit que le 

l'(~flct de sa gloire fit paraître Jc-s autres acteurs sous 
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un plus beau jour, soit qu'effectivement ils pos~ 

sédassent des talens supérieurs, nulle part la tra­

gédie ne se jouait alors aussi bien qu'à Amster­

dam. 

Hingley, beau-frère de Mme W aUier, acteur tra­

gique d'une grande énergie, rempli des bons princi­

pes, connaissant parfaitement la scène et élève de 

Corver comme elle, la soutenait par son merveil­

leux talent. Il entrait un peu trop cependant dans 

le genre anglais et quitta définitivement en 1802 la 

scène d'Amsterdam, pour aller établir un théâtre à 

La Haye ct à Rotterdam, où malheureusement le 

goùt corrompu du siècle et une nécessité urgente 

lui firent préférer les productions de Kotzebue et 

le romantisme du mélodrarne au cothurne de :Mel­

pomène. Le thétltre d'Amsterdam, privé de son 

talent, le remplaça par Andries Snoek, alors dans la 

force de l't.ge, qui sn t profiter et de Talma et de 

Mme \'Vattier. Ce grand acteur, qui décéda en 1829 

à l'âge de soixante-trois ans, unissait une voix so­

nore, beaucoup de dignité et de grâce à une taille 

bien prise. Par la justesse de son débit il demeu­

ra jusqu'à sa mort, et même après la retraite de 

Mill. Wauier sans partage, l'idole du public d'Am­

sterdam. On regrette que les circonstances, qui dé­

terminèrent en j 810 le trésor de la ville à aban­

donner les a tfaires du thétttre, pour ne s'en occu­

pel' de nouveau qu'en 18:w, dussent l'engager à 



prendre part à sa direction; car il perdit alors, 

par les tracasseries et les détails qui en sont insé­

parables, uu tems précieux qu'il aurait plus uti­

lement pu employer à se perfectionner dans l'é­

tude d'un art inépuisable; et qu'il soit tombé par 

là dans la même position et le même tort que Bin­

gley à Rotterdam, celui d'encourager la corrup­

tion du goùt et de lui prêter même l'appui de ses 

talens. Cependall t la défense de lUelpomèlle, de 

Thalie et du classique, fut entreprise et soutenue 

avec vigueur pendant quatre aus dans un journal 

intitulé de Tooneelkij1-er (la lorgnette de spectacle), 

qui est demeuré dans la bibliothèque des amateurs; 

il arrêta le torrent du mélodrame et du roman­

tisme, mais sans pouvoir ramener les spectateurs 

à la véritable appréciation de la tragédie classique 

ou du haut comique. 

Les autres journaux, car nous ne parlerons pas 

de ces pamphlets injurieux qui spéculent sur le ri­

dicule ou la méchanceté, et qui, rédigés sans ta­

lent et dans l'absence de toute convenance sociale, 

ont pullulé en Hollande; les autres journaux ne 

s'occupaient guères du thé{i.lre; mais leur polémi­

que, aiguisée par l'esprit du Lems et la trop gran­

de liberté de la presse, n'en devint que plus vio­

lente. Les Letteroejeningen, si hien commencées 

en 1761 , se soutinrent assez bien, trouvèrent en­

core des collaborateurs parmi les savans et les hom­



mes de lettres distingués, et eurent la finesse de 

prendre toujours la couleur du parti dominant, 

même en parlant de littérature. Il en résulta que, 

daus la province et dans les campagnes, ce journal 

se répandit de plus en plus et fut consulté comme 

une espèce d'oracle; mais cet oracle, entraîné par 

des sympathies et des haines politiques et littérai­

res, devint quelquefois trompeur, confondit les 

hommes et les choses, et déchira souvent, sous le 

voile de l'anonyme, la réputation des gens les plus 

honnêtes, qui avaient le malheur de déplaire à la 

rédaction ou de ne pas penser comme elle. Ce fut 

alors qu'on commença à publier à Amsterdam (1803) 

un autre journal littéraire, également rédigé par 

des sa vans et des hommes de lettres marquans, sous 

le titre de Recensent ook der Recensenten (Le cen­

seur même des censeurs), destiné à refuter ou à 

émousser les attaques trop violentes des Letteroife­

ningen, à présenter le revers de la médaille sou­

veat tronquée, en un mot, à lui servir d'antido­

te. Cc journal eut un grand succès, se soutint 

a vec avantage, et vint balancer l'opinion des Let­

teroefellingell jusques à aujourd'hui que le choc 

des sentimens et l'oubli des bienséances sont deve­

nus encore plus communs. D'autres recueils se 

soutienuent avec succès à côté de ces deux pre­

miers. Cependant le bon sens national attache gé­

néralement peu de prix en Hollande aux axiomes 
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des journaux, dont l'anonyme fait toujours soup­

çonner un ami panégyriste dans l'éloge, et un en­

nemi caché ou ri val envieux dans la trop grande 

sévérité du blame ou de la critique; et quoique 

l'on y rencontre quelquefois des censures supérieu­

rement élaborées et bien rédigées, un ton tran­

chant et le trait de plume y dominent trop sou­

vent. En un lllOt, on n'y trouve que ral't~ment 

ces revues détaillées, ces longues analyses, ces cri­

tiques motivées d'ouvrages que l'on rencontre dans 

le Journal des savans, daus la Revue Encyclopé­

dique, et daus quelques autres journaux français, 

au;:;lais et allemands. 

Un étranger qui entend parler d'une république 

l)euse involontairement à celles de l'antiquité, aux 

ltssemhlées politiques de la révolution ou aux dé­

bats parlementaires du gouvernement constitution­

nel, et s'étonne que les anciennes Provinces- Unies, 

si répuhlicaines et si fort en ayant du reste de l'Eu­

l'ope, ne puissent offrir une galerie d'orateurs pu­

blics. Certes les Grotius, les De ,,"Vi lt, l(,s Fage! 

et les Bevernillg auront en autant d'éloquence que 

leurs contemporains chez d'autres peuples; mais la 

forme de gouvernement des Provinces-Unies s'op­

posait il la puhlication des discours, et jusqu'en 

1815, époque où le bienfait du gouvernement 

constitutionnel a commencé pour la Hollande, les 

délihérations des États-Généraux et celles du corps 
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législalif sous l,ouis demeuraient secrètes ou se te­

naient à huis clos. La république était aristocra­

tique: les familles investies du pouvoir n'aimaient 

pas trop que la généralité prit goût aux grandes 

places et vint leur disputer le terrain; tandis que 

chacun se confiait tellement à la sagesse, à la moùé­

ration des gouvernans et à leur respect pour l'opi­

nion, ou bien était si fort occupé de ses af­

faires personnelles, de son commerce, de son in­

dustrie ou de ses études, que l'on s'immisçait rare­

ment dans les afbires de l'État. La médiocrité, 

plus commune que le talent et le génie, en Hol­

lande comme ailleurs, s'arrangeait assez bien du 

~ecret, et aujourd'hui même on trouve quelques 

hommes, heureusement peu communs, qui se scanda­

lisent de la publicité donnée aux affaires et aux dé­

tails de l'administration. Cependant les assemhlées 

nationales de 1795 à 1800 firent uue diversion: 

composées en grande partie d'hommes éminens por­

tés par l'ambition ou les événemens à la tribunc 

pülitiql~e, les premiers pas dans la carrière parle­

mentaire furent couronnés d'un plein succès, et salis 

avoir la prétention de faire rivaliser BOS oratcurs 

de cette époque avec les Mirabeau et quelques autres 

mernbres des assemblées constituante et législative 

ou du tribunat de France, et encore moins de les 

placer à côté des grands orateurs anglais (car l'édu­

cation, la crainte de blesser el la timide modestie 
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du caractère hollandais s'y opposaient) on écoutait 

et on lit encore avec admiration, dans le verbal de 

l'assemblée natiouale en Hollande, les discours de 

Simon StyI , de Schimmelpenllinck, plus tard grand 

pensionnaire, de Valckenaer,' depuis amhassadeur 

en Espagne, d'Ockerse, le Labruyère de la Hollan­

de, et de quelques autres, mais surtout ceux de 
Kan telaar. 

Jacobus Kantelaar; l'ami intime de F eill!, dout 

les mémoires, les dissertations et les éloges méri­

taient peut-être une mention particulière, avait 

été pasteur protestant jusqu'en 1795, et préféra 

comme plusieurs de ses collègues le sen-ice du mon­

de à celui de l'église. Il se distingua dans l'assem­

blée par l'étendue de ses connaissances, la hauteur 

de ses vues, la modération et la vraie libéralité de 

ses pnnclpes. Plus tard il fut membre de l'In­
stitut. 

Deux ans après la révolution de 1813 la publi­

cité des débats parlementaires fut introduite dans 

le nouveau royaume des Pays-Bas; et le professeur 

Kemper, l'uu des plus zélés coopérateurs de cette 

révolution, s'y distingua par ses lumières, sa droi­

ture et sou éloquence. Le comte de Hogendorp, 

ci-devant pensionnaire de la ville de Rotterdam et 

l'un des chefs de la restauration, y acquit par son 

rare talent la réputation d'ètre le premier de nos 

tconomistes politiques. M. de Hogeudorp, 'lm 
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vit encore, s'est retiré de la députation aux Etats 

et des affaires, au grand détriment de la patrie, et 

par celte retraite volontaire cet homme intègre 

appartient déjà à la postérité reconnaissante, car 

plusieurs autres orateurs qui se distinguent en­

core dans l'ar~ne, mériteraient également d'être 

nommés. En général, beaucoup de députés d'une 

rare éloquence, d'une grande sagacité connaissant 

à fond les interêts de leur pays et l'administration, 

siégent à la seconde chambre des Etats-Généraux, 

dont les débats sont marqués au coin de la gra­

vité et de la politesse, et n'offrent presque ja­

mais ces scènes tumultueuses que l'on déplore ail­
leurs. 

L'émulation, le désir de s'instruire, plus gene­

ralement répandu que jadis, et celui d'être quel­

que chose ne fut-ce qu'Académicien, firent naître 

pendant la dernière époque, dans presque toutes 

les grandes villes, des sociétés littéraires où l'on se 

réuni t pour débiter ou entendre la lecture de poëmes, 

de discours ou d'éloges, et qui du moins étendent 

le cercle des connaissances et du bon gOllt, puis­

que les meilleurs poètes ct les plus éloquens prosa­

teurs ne dédaigncnt pas d'y communiquer le fruit 

de leurs veilles. Dne des premières réunions de ce 

genre est la Société des Beaux-ArtoS et des Sciences, 

qui a des ramifications à Amsterdam, la Haye, 

Leyde et Rotterdam, et qui naquit des débris de 
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cette société qui couronna les premiers chefs-d'œuvre 

de Feith, de Bilderdyk et de Mmo de Lannoy. Les 

provinces méridionales ont des sociétés du même 

genre il Bruxelles, il Gand, à Bruges et ailleurs, 

fondées par des Belges depuis l'ércction du royaume 

des Pays-Bas, et où, malgré l'opposition outrée de 

quelqucs-uns au retour de la langue de leurs an­

cêtres, lout se fait en néerlandais. Depuis la mê­

me époque les Rhétoriciens, dont quelques cham­

hres existent encore, s'y sont également relevés et 

donnent de lems en lems des représentations théâ­

trales. 

Cependant, l'étahlissement le plus efficace, qm 

fut créé dans l'intel'Yalle dont nous parlons pal' 

Louis Bonaparte, et qui, confirmé par notre mo­

narque, compte déjà vingt-trois années d'existence, 

c'est l'Instiiu t Royal des Pays-Bas, iniÏlnement lié 

il la monarchie comme corporation scientifique et 

littéraire de l'(:tat, l'œil et le conseil du gou­

vernement dans toutes les aiTaires de sa compé­

tence et su perhe récompellse de l'érndi lion, du g(~nie 

ou du taleut, d'autant moins enviée qu'elle n'est 

presque jamais décernée (ple })ar l'opinion publi­

que. Cet Institut, composé il l'instar de celui de 

France, est diyisé en quatre classes, celle des scien­

ces, de la liLtéralure nationale, des helles-leUres 

et des beaux-arts. Les premières listes furent })l'é­

sentées au roi Louis par le célèbre professeur -yan 
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sentiment universel consacra leurs choix. Depuis 

lors les places devenues vacantes sont remplies au 

scrutin secret, et les nominations confirmées par 

décret royal. Ancun honoraire n'est attaché à la 

qualité de membre de l'Institut, et ceux qui le 

deviennent ne sont pas tenus à la résidence dans 

la capitale, quoique l'Institut s'y réunisse tou­

jours. Cette création a indubitableI~ent stimu­

lé l'émulation de la jeunesse savante et lettrée 

ainsi que des jeunes artistes; elle porte les plus 

beaux fruits et assIgne aux hommes distingués 

un rang et une espèce de prépondérance que la 

répuhlique ne pouvait jamais leur offrir. L'Insti­

tut est le complén]ent des sociétés savantes et lit­

téraires du royaume. 

Nous voici arrivés au terme de cet essai: il n'eu­

trait dans nos intentions que de faire connaître la 

littérature néerlandaise tant pour la poésie que pour 

h prose, ses phases, ses modificalions, son carac­

tère. Les savans hollandais qui ont écrit eu la­

tin ou en français sont assez estimés du reste de 

l'Europe, pOUl' qu'il soit llécessail'e de prendre 

la défense de leur honneur: leur gloire n'est pas 
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teurs nationaux; et certes, si depuis Agricola et 

Erasme jusqu'à nos jours nous eussions pu traver­

ser cette belle galerie, notre course aurait été plus 

longue; nous aurions rencontré ces poètes latins 

qui font les délices des hommes de goût de tous les 

pays, les Janus Secundus, les Heinsius, les Reland, 

les Burman, les van Santen, les de Bosch, les 

van Kooten, les Bosscha et l'élégant van Lennep no­

tre contemporain, poète aussi distingué dans sa lan­

gue maternelle que dans celle des Romains. Dans 

les œuvres, comme dans les notes sur les classiques 

et sur les orientaux, des: Junius, des Vossius, des 

Lipsius, des Schrevelius, des Hemsterhuys, des 

Valckenael', des vVesseling, des Luzac, des Schul­

tells, et daus les productions récentes des van lIeus­

de et des Hamaker, sallS oublier les H.uhnkeni LIS et 

les Wyttenbach d'origine étrangère que les uni­

versités hollandaises ont pu s'attacher et qui sont 

devenus Hollandais par vocation, nous eUSSlOllS 

trouvé ce mélange d'éruditioll, de grâce et d'assi­

duité sans afTétel'ie, qui fait l'admiration de tous 

les savans. Les sciences, les mathématiques, le 

droit public, la jurisprudence eussent placé sous no­

tre plume les 110ms des Mercator, des Viglius, des 

Leoninus, des Grotius, des Drebbcl, inventeur du 

thermomêtre, des Stevin, des l\Ierula, des Ruysch, 

des Swammerdam, des Leeuwenhoek, des Chris­
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des Boerhave, des Noodt, des Voorda, des Albinus, 

de Petrus Camper, génie rare et étonnant, des 

Bynkershoek, des '5 Gravesande, de Brugmans, 

sauveur de tant de malheureux après la bataille de 

Waterloo, des van der Keessel, des Cras, des Uyl­

kens, du célèbre van Swinden, de van Marum, du 

Jurisconsulte Meyer, du professeur MoU et d'une 

foule d'autres encore. Certes, car une fausse exa­

gération ne nous égare en aucune manière, dans les 

annales du monde il n'existe point de peuple qui, 

dans le cours de deux ou trois siècles seulement, 

ait produit tant d'hommes émillens sur une popu­

lation aussi restreinte que celle des Pays-Bas, en 

Hollande surtout. On le doit en partie aux insti­

tutions libérales des Pl'ovillces Unies, alors fort eu 

avant de celles des autres peuples de l'Europe qui gé­

missaient presque tous sous le joug du despotisme ou 

de la superstition; mais on le doit également au 

bon sens investigateur et solide de la nation qui ne 

s'est jamais démenti j usqu'à nos jours. 

La littérature, iugéllieusement appelée la phy­

sionomie d'un peuple, n'est pas demeurée en ar­ ii 
" 

" 
rière; elle est grave et religieuse comme la nation, 

toujours simple et souvent sublime ou hardie, ct 

se distingue surtout par un caractère original de 

méditation ct de patriotisme. Les poètes et les 

littérateurs ne nous ll1allqueut donc pas; l'impul­

15 
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sion donnée par Bilderdyk et van der Palm ne s'est 

point arrêtée; et, malgré toute notre répugnance 

à citer des vivans devant un tribunal contemporain 

presque toujours incompétent, ou à blesser la mo­

destie de nos amis par des éloges suspects, nous ne 

saunons résister à l'envie de citer encore quel­

ques-uns de ces noms marquans, qui feront l)asser 

avec gloire l'héritage de nos ancêtres à ]a postérité 

néerlandaise. Mais si le nombre des poètes et des 

littérateurs est gl'al1d et le choix difficile, qui lle 

pense avec nous à Loots, poète hardi et patrioti­

que, nourri à l'école de Vondel? Qui ne sOllge à 

Tollens, l'un des plus grands auteurs de la Hollallde 

dans la poésie descriptive, la romance, et ce genre 

si doux, si gracieux, si moral, qui dépeÎlll les 

événemells de la vie privée, et dont la lyre harmo­

nieuse égale au moins les accellS de Poot et de De 

Decker? à \Viselills, savant, écriyain politique et au­

teur de quelques bOllues tragl~dies, qui resterunt au ré­

pertoire? à H. H. Klyu, yan"\ \'alré et Vau Halmaal, 

poètes dramatiques d'un gralld mérite, ct dont le pre­

mierexcelle égaiemellldans la poésiedescriptiye?à:\Imc 

Bilderdyk, qui partage les lauriers de son époux dans 

une poésie grave et méludieuse C")? il Spalldaw, 

à Simons ct à \Yeslcrll1an, poètes harmonieux et 

patriotiques? à l\Iesschert, dont le petit poëme in­

(*) Celte fenlmB intéressante vient a"être f'ulevée, par une 1110l"t 

prématurée, à son t:pOIlX, à la littér~turc ct aux })c:lux-:nts. 



ti lulé la cinquantaine est un bijou littéraire'? à 

Schenk, auteur d'une sublime imitation des nuits 

d'Young'? à vau Hall, auteur de plusieurs pièces 

rugi lives, également c1assiq ue par ses prodUCtiOIlS 

en prose? à Thone qui, pal' un premier essai 

dans la comédie de mœurs, a fait concevoir de 

hautes espérances? à VVithuys, qui promet d'hé­

riter du génie de Loots et dc Helmers, et à quel­

ques autres; mais surtout à Da Costa, dont l'amc 

arùente, llourrie de la poésie d'Homère et des pro­

phètes hébreux, s'est épanchée dans une poésie 

tonte orientale et impétueuse; et à van Lenllep, 

fils du célèbre professcur de ce nom, qui, dans 

des h~genùes d'un style brillant, d'une richesse d'in­

vention et d'une facilité extraordiuaires, a intro­

duit en Hollanùe le genre ùe Sir \Valler Scott (-'I-)? 
Dans la prose, nous ùevolls porLer un tribut 

d'hommages à Jerollimo de Vries pour son élo­

quente Histoire de la puésie nùrlandaise; à Ni­

colas yan Kampell pour ses ouvrages historiques 

et dillaclirpcs; à Scheltel:J:l~ pour ses élégantes in­

cursions dans les moeurs du dix-septième siècle; 

à \Vitsen Geysheek pour son Dictionnaire biogra­

phiqlle et ClIztlwlogiqlte des poètes néerlancZais; 

(*) ~ll'. de '5 Gravcn\\ccrt, al1lc\Il' Je pL!I;:,ieurs poëmes ùaIts le 

u épique el d'ulle tradacLÎon cn yer~ de flliade ct de l'Odyssée, 

aurait Jù lui nième trouver place dans celle nomenclature. 

enre 
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à M. de Clercq pour sa magnifique disserlation 

sur l'influence qu'ont exercée les littératures ita­

lienne, espagnole, française et allemande sur la lan­

gue et la littérature néerlandaise, depuis le quin­

zième siècle jusqu'à nos jours; au haron Collot d'Es­

cury pour le monument qu'il érige ~I sa patrie 

sous le titre de Gloire des Hollandais dans les arts 

d'imitation, la ùttérature et les bciences; et il M. M. 

Koning et de JOllghe, ce dernier archiviste du roy­

aUlne, pour le jour qu'ils ont répandu sur l'his­

toire des Pays-Bas. De lcur côté, lcs orateurs sa­

crés propageut l'doquellce ùcs van der Palm, et 

la dévotion publique pbcc déjà Des Amorie van der 

lIoeven il côté de sou ma.Îlre. Enfin, le mode cons­

titutionnel de gouvemement et l'éducation publi­

que, orgamsce bicutôL comme cu Allgleterre pour 

formel' de hOllue heure la jeunesse à la tribune po­

litique, prometLeut il L patrie une gloire nouvelle. 

Les destinées d'une langue et d'une littérature 

dépendcnt de la position d Il peuple qui les possède. 

État de second ünlrc, il n'est FS probable que ja­

mais les Pays-Bas plli~sent illtl>(\duire l'lisage de 

leur lallgne daus les pays éLrallsers, comme il en 

est du français, de l'allglais et de l'allemand, désor­

lllais lallsues universelles. V(;poque où les Pro­

vinces- Unies auraient pn exisee des étrangers la 

cOIJlJaissance de leur idiùllle est pass~e: il en ré­

sulLe (lue la lallgllf: n~eJ"lalldaise ne deviendra ja­



mais un des grands moyens de communication en­

tre les peuples, mais que, d'après les lois de la 

nature, elle demeurera bornée au royaume et aux 

littérateurs étrangers qui l'étudieront quelque jour. 

Cependant, possesseurs d'un idiome qui, COInme 

nous espérons l'a voir prouvé dans notre pre­

mIer chapitre, n'est ni un dialecte corrompu de 

l'allemand, ni un patois de province différent de 

commune à commune, mais depuis six siècles une 

langue écrite, employée par les gouvernemens suc­

cessifs comme langue au thelltique et na tionale , ayant 

son orthographe, sa grammaire et sa syntaxe, les 

Pays-Bas ne sont nullement obligés de recourir à 

une langue éLrangère qui, sauf dans les provinces 1Yal­

lonnes, n'est pas celle du peuple. D'ailleurs, riches 

d'une li! térature natiollale qui compte environ quatre 

siècles d'existence, les Néerlandais ont assez de tré­

sors indigènes pour a u besoin s'en contenter. Sous 

le rapport de leur li tLérature, les Pays- Bas srmt 

dans cette heureuse position intermédiaire qui est 

au dessus de la médiocrité et voisine de l'aisance, 

malS qUi n'est point encore ce luxe qui exciLe la 

jalousie; c'est un état de richesse entièrcment 

indépendant; c'cst la situation politique du roy­

aume appliquée aux leUres. l\Iais c'est d(:jà beaucoup 

que d'avoir cette aisance qui augmente encore jour­

nellement; et, comparaison faite, le luxe littéraire 

des autres peuples modernes n'est pas si grand, 



que les Néerlandais doivent désirer l'échange de leul' 

bien-être contre celte abondJnce présumée. Leur lit­

térature tient le milieu entre le classique français 

et le romantisme anglais et allemand; elle entre 

beaucoup plus cependant dans les voies du classique 

que dans les routes vagues du roman tisme, et quoi­

que, depuis Hooft et Vondel jusqu'à nos jours, elle 

ait alternativement subi l'influence italienne, grec­

que, française et allemande, et qu'elle ait payé, 

COlTuue toutes ses sœurs, sa part de tribut aux 1no­

des et aux erreurs du tems, elle a su conserver 

une physionomie natiolléde, grave et intéressan­

te, qui la rend digne d'être connue et admirée. 

Indubitablement les préjugés cesseront à son égard; 

le IBoude civilisé marche de plus en plus dans les 

routes du bon sens, et l'homme vraiment éclairé 

cessera enfin de refuser à notre pays ce que l'on 

accorde sans examen à ù"autres. Les peuples de 

la Belgique réunis à ceux de la Hollande, sous 

le sceptre pateruel d'un prillce leur compatri­

ote, reprendront, à l'excrptioll de deux: ou trois 

prOYÎllccs, la langue de leurs iudépendons ancê­

tres, qui -n'a été rejetée que par les hauLes clas­

ses seulement, mais qui est toujours demeurée 

celle du reuple; et nous pensons que si l'on eût 

loissé plus de liberté de choix: dans l'emploi de 

cette langue nationale pOUl" les actes publics; que 

l'on sc fùt horné à ülire ellseigner par prillci­



pes, à la jeunesse, cette langue et sa littérature 

sans inquiéter la génération vivante; que l'on eût 

établi dans les grandes villes, comme Anvers, Bru­

xelles et Gand, des journaux et des théâtres; 

qu'enfin, l'on eût abandonné l'usage de. la lan­

gue nationale à sa bonté, on serait plus avan­

cé qu'on ne l'est maintenant que l'esprit d'op­

position a fait rétrograder cette juste cause 1)our 

plusieurs années. Lorsqu'une fois les auteurs néer­

landais seront davantage lus et compris en Belgi­

que et dans l'étranger, leur zèle en sera d'au­

tant pIns stirnulé, que leur renommée s'étendra 

plus au loin. Ce qu'il y a de certaill , c'est que 

le caractère de la littél'ature néerlalldaise demeu­

rera toujours solide, religieux, enclin à nue douce 

et mélancoliqne philosophie, surtout éminemment 

patriotique et natiollal. Dans la Tnarche de la ci­

vilisation elle consen'era une des premières places, 

et la postérité littéraire, ùiglle de ses ancêtres et 

de ses contemporains, saura maintenir intact cet 

héritage, et trouver des accens et des idées justes 

et con venables, pour transmettre aux générations 

futures les actes de déyouemellt, le patriotisme et 

la gloire de ses concitoyens et de ses princes. 
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